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P R É F A C E .

P l u s i e u r s  personnes d’un grand m érité ont écrit 
en prose sur les jardins. L ’au teur de ce poëm e 
leur a em prunté quelques préceptes , et m êm e 
quelques descriptions. Dans plusieurs endroits il a 
eu le bonheur de se rencontrer avec eux ; car son 
poëm e a été com m encé, avant que leurs ouvrages 
parussent. Il ne dissimulera pas que c'est avec la 
plus grande défiance qu’il livre à l’impression cet 
ouvrage trop a tten d u , et surtout trop loué. L ’in ­
dulgence extrêm e de ceux qui l’ont e n te n d u , lu i 
est un  garant trop sûr de la rigueur de ceux qui 
le  liront.

Ce poëm e d’ailleurs a un trè s-g ran d  inconvé­
n ien t, celui d’être un poëme didactique. Ce genre 
est nécessairem ent un  peu fro id , et doit le paroître 
encore davantage à une nation qui ne supporte 
guère , comme on l’a souvent rem arq u é , que les 
vers composés pour le théâ tre , et qui sont la pe in ­
ture des passions ou des ridicules. Peu de person­
n es , je dirois m êm e peu de gens de le ttres, lisent
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les Géorgiques de V irg ile ;  et tous ceux qui con- 
noissent la langue latine , savent par  cœur le qua­
tr ièm e  livre de l’Enéide.

D ans le p rem ie r  de ces deux poëm es ,  le poëte 
paro ît  regretter  que les bornes de son sujet ne  lui 
p e rm e tte n t  pas de chan te r  les jardins. Après avoir 
lutté long - temps contre les détails u n  peu ingrats 
de la culture générale  des c h a m p s ,  il  sem ble  d é ­
sirer  de se reposer sur  des objets plus rians. Mais, 
resserré dans les limites de son su je t,  il s’en  est 
dédom m agé p ar  une  esquisse rap ide  et cha rm an te  
des jardins , et par ce to u c h an t  épisode d ’u n  vieil­
la rd  h e u re u x  dans son petit  enclos cultivé p a r  ses 
mains.

Ce que le poëte r o m a in  regrettoit de ne  pou­
voir  f a i r e ,  le père  R ap in  l’a exécuté. Il a éc r i t ,  
dans la  langue et quelquefois dans le style de V ir­
g i le ,  u n  poëm e en  quatre chants su r  les ja rd in s ,  
oui eu t un  g ran d  succès , dans u n  tem ps où on 
lisoit encore  les vers latins modernes. Son ouvrage 
n ’est pas sans é légance ;  mais on y dés ire roit  plus 
de précis ion > et des épisodes plus heureux.

L e  plan  de son poëm e m anque d ’ailleurs d ’in té­
rê t  et de variété. U n chan t tout entier est con­
sacré aux  e a u x , u n  aux arbres , u n  aux fleurs. On 
devine d ’avance ce long catalogue et cette é n u m é ­
ra tion  fastidieuse qui appartien t plus à un  bota­
niste  qu’à un  poëte > et cette m arche  m éthodique >
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qui seroit un m érite dans un traité en prose, est 
un  trè s-g ran d  défaut dans un ouvrage en vers, où 
l ’e sp rit dem ande qu’on le m ène par des routes 
un peu détournées , et qu’on lui présente des ob­
jets inattendus.

D e p lus, il a chanté les jardins du genre rég u ­
lie r ,  et la m onotonie, attachée à la grande régu­
la r ité , a passé du sujet dans le poëme. L ’im agi­
natio n , naturellem ent am ie de la lib e rté , tantôt 
se prom ène péniblem ent dans les dessins contour­
nés d’un  p a r te r re , tantôt va expirer au bout d’une 
longue allée droite. Partout elle regrette la beauté 
un  peu  désordonnée et la piquante irrégularité de 
la nature.

E n f in , il n ’a traité  que la partie m échanique 
de l ’art des jardins. Il a entièrem ent oublié la 
partie la plus essentielle, celle qui cherche , dans 
flos sensations, dans nos sentim ens, la source des 
plaisirs que nous causent les scènes cham pêtres 
et les beautés de la n a tu re , perfectionnées par 
1 art. En un m ot, ses jardins sont ceux de l’arch i­
tecte ; les autres sont ceux du philosophe , du 
peintre et du poete.

Ce genre a beaucoup gagné depuis quelques an­
nées; e t ,  si c’est encore un effet de la m ode, il 
faut fini rendre grâce. L ’art des jardins, qu’on 
pourroit appeler le luxe de l’agriculture, me pa- 
roît u n  des amusemens les plus coùvenables, je

a  *
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dirois presque les plus vertueux, des personnes 
riches. Comme c u ltu re , il les ram ène à l ’inno­
cence des occupations cham pêtres; com m e déco­
ra tio n , il favorise, sans d an g er, ce goût de dépen­
ses qui suit les grandes fortunes; enfin il a ,  pour 
cette classe d’hom m es, le double avantage de ten ir 
à la fois aux goûts de la ville et à ceux de la 
cam pagne.

Ce plaisir des particuliers s’est trouvé joint à 
l’utilité .publique : il a fait aim er aux personnes
opulentes le séjour de leurs terres. L ’argent qui 
auroit entretenu  les artisans de lu x e , va nourrir 
les cultivateurs ; et la richesse retourne à sa véri­
table source. D e p lus, la culture s’est enrichie 
d ’une foule de plantes ou d’arbres étrangers ajou­
tés aux productions de notre so l, et cela vaut 
b ien  tout le m arbre que nos jardins ont perdu.

H eureux si ce poëm e peut répandre encore da­
vantage ces goûts simples et purs ! ca r, com m e 
l’auteur de ce poëme l’a dit ailleurs :

«  Qui f a i t  aimer les cham ps, f a i t  aimer la vertu .  »

T el étoit l’avertissem ent mis à la tête des pre­
m ières éditions de cet ouv rage , l ’auteur a cru de­
voir y ajouter ce qui suit.

Quelques littérateurs anglais ont cru que j’avois 
pris l’idée et plusieurs détails de ce p o ë m e , dans 
celui qu’a composé sur le m êm e sujet M r. Mason,
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digne am i de Mr. Gray. C’est avec plaisir que je 
rends justice à quantité de beaux vers qui distin­
guent cet ouvrage ; mais je déclare que, long-temps 
avant d’avoir lu le poèm e de M r. M ason, j’avois 
composé le m ien , et l ’avois recité dans plusieurs 
séances publiques de l’académie française et du 
collège royal auxquels j’avois l’honneur d’appar­
tenir.

Cette nouvelle édition a été retardée par des 
obstacles imprévus dont le détail est inutile. La 
foiblesse de mes yeux et de mes moyens m ’ayant 
em pêché de visiter, comme je m e 'l ’étois p ro m is , 
les plus beaux jardins d’A ngleterre, je n ’en ai cité 
qu’un petit n o m b re , célèbres par leur beauté ou 
par les souvenirs qu’ils rappellent. Tels sont Blen- 
h e im , Stovv et le jardin de P o p e , si heureux 
d’appartenir à un  hom m e plein de goû t, q u i, en 
conservant religieusem ent la  dem eure et les ja r­
dins de ce grand p o ë te , rend à sa m ém oire l’hom ­
mage à la  fois le plus simple et le plus hono- 
r able. Les prem iers m onum ens d’un écrivain fa­
meux sont la maison qu’il a bâtie , les jardins 
^u’il a plant é s , la bibliothèque qu’il a form ée. 
C’est - là , si l'on croyoit encore aux o m bres, . qu’il 
bludroit chercher la sienne.

Je ne  dois pas oublier d’avertir que ce poeme, 
ayam été publié en 1782, cette époque à laquelle 
Se rapportent les m orceaux les plus distingués de
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l’ouvrage, m ’a imposé la loi de ne rien  adm ettre 
qui lui fût postérieur, dans les additions que j’y 
ai faites. A insi, quand j’ai parlé des jardins d’Alle­
m agne, tout ce que j’en ai dit a du s’y rapporter. 
Je ne m e suis permis que deux exceptions à cette 
un ité  d’époque, mais sans les blesser. Elles se 
Irouvent dans l’épisode des religieux de la T rappe, 
et dans quelques vers sur le charm ant jardin de 
la Colline. Dans ces deux passages, j’ai usé de ce 
privilège d’esprit prophétique qu’on attribuoit au­
trefois aux poëtes, et j’ai présenté les faits qu’ils 
rappellen t, non comme avenus, m ais comme pou­
vant arriver ; et par là l ’unité d’époque se trouve 
conservée autant qu’elle pouvoit l’être.

Je crois que c’est ici le lieu  de rapporter la ré­
ponse que j’ai faite dans la préface de l’H om m e 
des cham ps, à M r. de M. qui a regardé com m e 
peu  intéressant le sujet du Poëm e des jardins. 
Cette allégation est tellem ent im p o rtan te , que je 
n e  dois pas perdre l’occasion de reproduire les 
réflexions qu’elle a occasionnées. M r. de M. veut- 
il  d ire que ce genre de poésie ne peut exciter ces 
secousses fortes et ces impressions profondes ré­
servées à d’autres genres de poésie ? je suis de son 
avis. Mais n ’y a - t - i l  que ce genre d’in térêt? E h  
quoi ! cet art ch a rm an t, le plus doux et le plus 
naturel et le plus vertueux de tous ; cet a rt que 
j’ai appelé ailleurs le luxe de l’agriculture , que
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les poëtes eu x -m êm es  ont peint comme le pre ­
m ier  plaisir du prem ier hom m e ; ce doux et bril­
lant emploi de la richesse des saisons et de la fé­
condité de la t e r r e , qui charme la solitude ver­
tueuse , qui amuse la vieillesse d é tro m p ée , qui 
présente la campagne et les beautés agrestes avec 
des couleurs plus brillantes, des combinaisons plus 
heureuses , et change en tableaux enchanteurs les 
scènes de la nature sauvage et négligée , seroit 
sans intérêt! M ilton , le Tasse , H o m è re ,  ne pen- 
soient pas ainsi, lo rsque, dans leurs poëmes im ­
mortels, ils puisoient sur ce sujet les trésors de 
leur imagination. Ces m orceaux, lorsqu’on les l i t ,  
retrouvent ou réveillent dans nos cœurs le besoin 
des plaisirs simples et naturels. Virgile, dans scs 
Géorgiques, a lait d’un vieillard qui cultive, au 
hord du Galèse, le plusfmodeste des jardins , un 
cpisode charmant qui ne manque jamais son effet 
sur les bons esprits , et les âmes sensibles aux vé- 
t'itables beautés de l ’art et de la nature.

Ajoutons qu’il y a dans tout ouvrage de poésie 
deux sortes d’intérêt , celui du sujet et celui de la 
im p o s i t io n .  C’est dans les poëmes du genre de 
Celui que je donne au public, que doit se trouver 
au plus haut degré l ’intérêt de la composition, 
h à , vous n ’offrez au lecteur ni une action qui 
excite vivement la curiosité, ni des passions qui 
b ra n len t fortement l’âme. Il faut donc suppléer
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cet in té rê t  p a r  les détails les plus soignés , et par  
les ag rém ens  du style le plus b r i l la n t  et le plus 
pu r .  C ’e s t - l à  qu’il faut que la justesse des id é e s ,  
la vivacité du  coloris ,  l’abondance des im a g e s ,  le 
c h a rm e  de la v a r ié té ,  l ’adresse des contrastes, une 
h a rm o n ie  enchan teresse ,  u n e  élégance so u te n u e ,  
a t tachen t et réveillent con t inuel lem en t le lecteur. 
Mais ce m é r i te  d em ande  l’organisation la plus 
h e u r e u s e , le goût le plus e x q u i s , le travail le plus 
opiniâ tre .  Aussi les chefs - d’œuvres en  ce genre  
so n t- i ls  rares. L ’E u ro p e  com pte deux cents bonnes 
tragédies : les Géorgiques et le poëm e de L u c rè c e ,  
chez les anc iens ,  sont les seuls m o num ens  du se­
cond g e n r e ;  e t ,  tandis que les tragédies d ’E n n iu s ,  
de P acuv ius ,  la M ëdée m ê m e  d’O v id e ,  on t  p é r i ,  
l’an t iqu ité  nous a transm is ces deux p o ë m e s ,  et il  
-semble que le génie de R om e ait  encore  veillé sur 
sa gloire en nous conservant ces c h e f s -d ’œuvres. 
P a r m i  les m odernes,  nous ne  connoissons guère que 
les deux poëm es des Saisons ,  anglais et français ,  
Par t  poétique de B o i leau ,  et l’adm irab le  Essai sur 
l’h o m m e  de Pope , qui aien t ob tenu  et conservé 
u n e  p lace distinguée parm i les ouvrages de ce 
genre  de poésie.

U n au teur  justement c é lè b re ,  dans u n e  épitre  
im p r im é e  lo n g - te m p s  après des lectures publiques 
de quelques parties de cet o u v ra g e , a paru  vou­
loir  dépréc ie r  ce g en re  de composition. Il nous
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apprend que le sauvage lu i-m ê m e  chan te  sa m a î­
tresse, ses m ontagnes, son la c , ses forêts, sa pèche 
et sa chasse. Quel rappo rt, bon D ieu ! entre la 
chanson inform e de ce sauvage, et le talent de 
l’hom m e qui sait voir les beautés de la nature a vec l’œ il 
exercé de l’observateur, et les rendre  avec la palette 
de l’im agination; les peindre , tantôt avec les couleurs 
les plus riches, tantôt avec les nuances les plus fines ;sai- 
sir cette correspondance secrè te , mais éternelle , qui 
exisie entre la nature physique et la nature m urale, 
entre les sensations de l’hom m e et les ouvrages d’un  
Dieu ; quelquefois sortir heureusem ent de son su­
jet par des épisodes qui s’élèvent jusqu’à l’in térêt 
de la tragéd ie , ou jusqu’à la majesté de l’épopée ! 
C’est ici le lieu  de répondre à quelques critiques, 
au moins rigoureuses , qu’on a faites du poëm e 
des Jardins. P e u t-ê tre  e s t- il p e rm is , après quinze 
arts de silence, de chercher à détruire l’im pres- 
ston fâcheuse que ces critiques ont pu faire.

Les uns lu i ont reproché le défaut de plan. 
Tout hom m e de goût sent d’abord qu’il étoit im ­
possible de présenter un plan parfaitem ent régu­
l e r  , ^n traçant des jardins dont l’irrégularité  pit- 
toresque et le savant désordre font un  des p re ­
miers charm es. Lorsque Pvapin a écrit un  poëm e 
Jatin sur les jardins réguliers , il lui a été facile 
de présenter, dans les quatre chants qui le compo- 
®ent, i«>. les fleurs, 2°. les vergers, 50. les eaux ,

a  * *
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4°. les forêts. Il n ’y a à cela aucun m érite , parce 
qu’il n ’y a aucune difficulté. Mais dans les jardins 
pittoresques et lib re s , où tous ces objets sont sou­
vent mêlés ensem ble, où il a fallu rem onter aux 
causes philosophiques du plaisir qu’excite en nous 
la vue de la nature em bellie et non pas tourm entée 
par l ’a rt; où il a fallu exclure les a lignem ens, les 
distributions géom étriques, les beautés compassées; 
un  au tre  plan étoit nécessaire. L ’au teur a donc 
m o n tré , dans le p rem ier c h a n t, l ’art d’em prunter 
à- la nature  et d’em ployer heureusem ent les riches 
m atériaux de la décoration pittoresque des jardins 
irréguliers , de changer les paysages en tableaux; 
avec quel soin il faut choisir l’em placem ent et le 
s i t e , profiter de ses avantages, corriger ces incon- 
véniens ; ce q u i , dans la n a tu re , se prête ou résiste 
à l’im itation ; enfin la distinction des différons gen­
res de jardins et de paysages» des jardins libres et 
des jardins réguliers. Après ces leçons générales 
v iennent les différentes parties de la composition 
pittoresque des jard ins; ainsi le second chant a 
tout en tier pour objet les plantations , la partie la 
plus im portante du paysage, et la beauté des pers­
pectives et des vues étrangères qui dépendent de 
l’artifice des plantations. Le troisièm e renferm e 
des objets dont chacun n auroit pu rem plir un chant 
sans tom ber dans la stérilité et la m onotonie ; tels sont 
les gazons, les fleurs, les rochers et les eaux.
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Le quatrième c h an t ,  enfin, contient la distribu­
tion des différentes scènes majestueuses ou tou­
ch an tes , voluptueuses ou sévères, mélancoliques 
ou riantes; l’artifice avec lequel doivent être tracés 
les sentiers qui y conduisent ; enfin ce que les au ­
tres a r ts , et particulièrement l’agriculture et la 
sculpture , peuvent ajouter à l’art des paysages. Ce 
qu’il y a de rem arquab le ,  c’est que, sans que 
l’auteur se le soit proposé , ce plan accusé de 
désordre se trouve être parfaitement le m êm e que 
celui de l’art poétique, si vanté pour sa régularité. 
En  effet Boileau , dans son premier c h a n t , traite 
des talens du poëte et des règles générales de la 
poésie; dans le second et le troisième, des diffé- 
rens genres de poésie; de l’idylle, de l ’ode , de la 
tragédie, de l’épopée, etc., en donnan t,  comme 
j’ai eu soin de le faire, à chaque objet une éten­
due proportionnée à son importance; enfin le qua­
trième chant a pour objet la conduite et les mœurs 
du poëte , et le but moral de la poésie.

Des critiques plus sévères encore ont reproché 
^ ce poëme le défaut de sensibilité. Je remarque- 
r ai d’abord que plusieurs poëtes ont été cités 
comme sensibles, pour en avoir imité différens 
Morceaux. Des personnes plus indulgentes ont cru 
trouver de la sensibilité dans les regrets que le 
Poëte a donné à la destruction de l’ancien parc 

Versailles, auquel il a attaché des souvenirs de
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tout ce qu’offroit de plus touchan t et de plus 
m ajes tueux u n  siècle à jamais m ém orab le  , dans la 
pe in tu re  des impressions que fait sur  nous l’aspect 
des r u i n e s , m orceau  alors abso lum ent n e u f  dans 
la poésie f ra n ç a ise , et plusieurs fois im i té  depuis 
en  prose et en  vers. Elles ont c ru  en trouver dans 
la p e in tu re  de la m é lan c o l ie ,  n a tu re l le m en t  am e­
née  p a r  celle de la dégradation de la na tu re  vers 
la fin de l’autom ne. Elles ont cru en  trouver dans 
celte p lan ta t ion  sen tim entale  qui a su faire des a r­
bres jusqu’alors sans v i e , et pour ainsi dire  sans 
m é m o i r e ,  des m o num ens  d ’a m o u r ,  d’a m i t i é ,  du  
re tou r  d ’un  a m i ,  de la naissance d ’un fils; idée 
éga lem ent neuve à l’époque où le P o ë m e  des ja r­
dins a été com posé,  et éga lem ent im i tée  depuis 
p a r  plusieurs écrivains.

Elles ont cru en trouver dans l’h om m age  que 
l ’au teu r  a rendu  à la m ém oire  du  célèbre et m a l­
h e u re u x  Cook. Elles en ont trouvé ,  en f in ,  dans 
l’épisode touchan t  de cet In d ie n  q u i ,  r eg re t tan t ,  
a u - m i l i e u  des pompes de P a r i s ,  les beautés s im ­
ples des lieux qui l’avoien t vu n a î t re ,  à l’aspect 
im p ré v u  d ’u n  b an a n ie r  offert tout à coup à ses 
yeux dans le ja rd in  des p lan tes ,  s’é la n c e ,  l’e m ­
brasse en fondant en la rm e s ,  e t ,  p a r  u n e  douce 
illusion de la sensibilité , se’ croit u n  m o m e n t  
transporté  dans sa patrie.

D ’ailleurs il  est deux espèces de sensibilité.
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L ’une nous attendrit sur le m alheur de nos égaux, 
puise son intérêt dans les rapports du s a n g , de 
l’amitié ou de l ’am our , et peint les plaisirs ou les 
peines des grandes passions qui font ou le bonheur 
ou le malheur des hommes. Voilà la seule sensibi­
lité que veulent reconnoître plusieurs écrivains. Il 
en est une beaucoup plus rare et non moins pré­
cieuse. C’est celle qui se r é p a n d ,  comme la vie, 
sur toutes les parties d’un ouvrage; qui doit ren ­
dre intéressantes les choses les plus étrangères à 
l ’hom m e; qui nous intéresse au destin , au bon­
h eu r  , à la mort d’un an im al,  et même d’une 
plante ; aux lieux que l’on a hab ités , où l’on a 
été élevé , qui ont été témoins de nos peines ou 
de nos plaisirs; à l’aspect mélancolique des ruines. 
C’est elle qui inspiroit V irg ile , lorsque, dans la 
description d’une peste qui moissonnoit tous les 
an im aux , il nous attendrit presque égalem ent,  et 
sur le taureau qui pleure la mort de son frère et 
d«, son compagnon de travail, et sur le laboureur 
qui laisse en soupirant ses travaux imparfaits.

C’est elle encore qui l’insp ire , lorsqu’au sujet 
d’un jeune arbuste qui prodigue im prudem m ent 
la luxuriance prématurée de son jeune feuillage, 
il demande grâce au fer pour sa frêle et délicate 
enfance. Ce genre de sensibilité est ra re ,  parce- 
qu’il n ’appartient pas seulement à la tendresse des 
affections sociales, mais à une surabondance de
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sentiment qui se répand surtout, qui anime tout» 
qui s’intéresse à tout; et tel poëte qui a rencontré 
des vers tragiques assez h e u re u x , ne pourroit pas 
écrire six lignes de ce genre.

Des personnes, d’ailleurs très - estimables, ont 
fait à ce poëme un  reproche p e u t-ê t re  encore 
plus sérieux. C’est de n'avoir été écrit que pour 
les riches. Ainsi l’on s’est arm é contre cet ouvrage 
de l’intérêt qu’inspire la pauvreté, et on a pré­
tendu que l’auteur avoit donné des préceptes in­
exécutables pour elle. S’il s’agit de la pauvreté ab­
solue , elle a autre chose à faire que d’embellir des 
paysages. S’il s’agit de la médiocrité, je répondrai que 
j’ai vu des jardins charm ans, du genre que je re­
commande* dont la dépense étoit très-inférieure  
à celle qu ont nécessité des jardins beaucoup plus 
magnifiques et moins agréables. La  plus grande 
partie de ces préceptes, ayant pour objet le plus 
heureux emploi des beautés de la nature , peut 
être exécutée avec les moyens les plus médiocres, 
lorsque la situation et les accidens du paysage fa­
vorisent le goût du propriétaire. D ’ailleurs, com­
m ent peut on im aginer qu’un poëte , pour qui la 
campagne a eu tant d’attraits , qu’elle a été l’objet 
de ses trois premiers ouvrages, ait dédaigné les 
hommes utiles à qui l’on doit ses richesses ? Au 
reste il suffiroit pour toute réponse de citer ces 
vers du prem ier chant;
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«M ais ce grand art exige un artiste qui pense,
« Prodigue de génie et non pas de dépense. »

On m ’a accusé aussi d’avoir exigé, du décorateur 
des ja rd in s , l’im itation des grands effets de la na­
ture , et particulièrem ent des montagnes , et l’on 
a oublié que j’ai dit en parlant des montagnes 
factices :

« Un humble monticule 
« Veut être pittoresque et ri est que ridicule- »

A l’égard des rochers , on trouvera m a réponse 
dans ces vers :

« D u h a u t des vrais rochers, sa demeure sauvage, 
« L a  nature se rit de ces rocs contrefaits,
« D 'un travail impuissant avortons imparfaits. »

S’il s’agit de ce qu’on appelle des bâtim ens ou des 
fabriques, le grand luxe des jardins d’aujourd’h u i , 
on peut se rappeler les vers suivans:

« Mais fe n  permets Vusage, et fe n  proscris Valus. 
«Bannissez des jardins tout cet amas corfus 
« D'ad f ie  es divers prodigués par la m ode, 
«Obélisque, rotonde, et kiosk et pagode-,
«Ces bâtimens romains, grecs, arabes, chinois, 
« Chaos d'architecture, et sans but et sans choix.
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« D ont la profusion stérilement fé c o n d e ,
« E rferm e en un jardin les quatre parts du

monde. »

J’avois égalem ent proscrit une m anie plus ridicule, 
celle des ruines factices, en disant:

«M ais loin ces monumens, dont la ruine fe in te  
« Imite mal du temps Vinimitable empreinte ;
« Tous ces temples anciens récemment contrefaits» 
« Ces débris d'un château qui ri exista  jam ais,
« Les vieux ponts nés d 'hier , et cette tour gothique 
« A yanl Vair délabré, sans avoir Vair ajitique ; 
«.Simulacre hideux, artifice grossier:
«Je crois voir cet enfant tristement grimacier ,
« Q ui, jouant la vieillesse et ridant son visage , 
«Perd , sans paraître vieux , les grâces du

jeune âge. »

P our ce qui regarde les ruines véritables, on sait 
qu’il n ’y a qu’à laisser faire au tem ps, qui les des­
sine et les perfectionne m ieux que tous les efforts 
de l’art.

Enfin la m anie dispendieuse des fleu rs , et de 
la propriété exclusive des plus ra res, ont trouvé 
une leçon dans ces vers:

«Je sais que dans Harlem plus d’un triste ama­
te u r ,

« Au fo n d  cC un cabinet y s'enferme avec sa fleu r >
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« Pour voir sa renoncule, avant Vaube s'cveille  ;

« D 'une anémone unique adore la m erveille,
« E t d'un riva l heureux enviant le secre t,
« Achète au poids de Vor les taches d 'un œillet : 
« Laissez - lui sa manie et son am our bizarre',
« Qu'il possède en ja lo u x  et jouisse en avare. »

Je  p o u r r o is  d o n c  a p p l iq u e r  à ces c r i t iques  qui o n t  
p r é t e n d u  ê tre  d ’u n  avis d if fé ren t d u  m i e n , e n  d i ­
san t en  p rose  ce qu e  j’ai d i t  e n  v e rs ,  ce  vers h e u ­
re u x  de  l ’é p i t re  des d isputes  :

« Soutenant contre vous ce que vous avez dit. »

M ais ,  si j’ai d u  p ro s c r i r e  les fan ta is ies  coû teuses  et 
de  m au v a is  g o û t ,  je  n ’ai pas d û  e x c lu re  ce q ue  
l a  r ichesse  p e u t  a jo u te r  à  la  d é c o ra t io n  des j a r ­
d in s ,  p o u rv u  q u ’on  l’e m p lo ie  avec gou t et avec  so­
b r ié té .  J ’ai d onc  d o n n é  des p ré c e p te s  p o u r  les for- 
tunes  m é d io c r e s ,  c o m m e  p o u r  les g r a n d e s ;  et j’ai 
laissé à to u t  le m o n d e  le  d ro i t  de  fa ire  u n  ja r d in  
a g ré a b le ,  sans s t a t u e ,  sans f a b r i q u e ,  et sans tou t 

lu x e  qu i n ’est p o in t  à la p o r té e  de  la m e d io -  
cr i t é , m a is  qui d o n n e  à l’o p u le n c e  la facilité  d ’e m -  
Ployer les art is tes  d ’u n e  m a n i è r e  u ti le  p o u r  e u x , 
e t h o n o ra b le  p o u r  elle.

E n f i n ,  v ing t éd i t io ns  de  ce  p o ë m e ,  des t r ad u c -  
û o n s  a l l e m a n d e s  , p o lo n a i s e s , i t a l i e n n e s , d eu x  an-
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glaises en vers ,  r éponden t  plus que suffisamment 
aux  crit iques les plus sévères. L ’au teu r  ne  s’est 
pas dissimulé la défectuosité de plusieurs transi­
tions froides ou parasites; il a corrigé ces défauts 
dans cette éd i t io n ,  qu ’il a augm en tée  de plusieurs 
morceaux et de plusieurs épisodes intéressans qui 
donneront un  nouveau prix  à cet ouvrage. C’est 
surtout pour annoncer  cette édition avec quelque 
avantage,  qu’il a tâché  de réfu ter  les critiques trop 
rigoureuses que ce poëm e a essuyées.

On a vu q u e ,  dans la p réface de l’H o m m e  des 
ch a m p s ,  j’avois déjà réfuté q u e lq u e s -u n e s  de ces 
crit iques; .qu ’il m e soit perm is  de rép o n d re  aux 
principales objections que l ’on a faites sur cette 
nouvelle  production.

O n  m ’a rep roché ,  com m e une  chose fort grave, 
de n ’avoir pas annoncé  dans les p rem iers  vers le 
p lan  de cet ouvrage. On pourroit  ré fu ter  d ’un m o t 
cette c r i t ique ,  en  observant que le législateur de 
la poésie f ra n ça ise ,  dans le plus rég u l ie r ,  et le 
plus justement célèbre des poèm es d idactiques,  
n 'a  présenté aucun  plan. Cette autorité est telle 
m e n t  respectab le ,  que je n ’en connois pas qu’on 
puisse lui opposer: m a is ,  ce qui est bien  plus ex- 
t r a o r d in a i re , c’est que des censeurs ,  b ien  plus sé­
vères e n c o r e ,  ont p ré tendu  que ce plan n ’existoit 
pas ,  parce qu ’il n ’étoit pas annoncé.  Je m e  crois 
donc obligé de rappeler  ici que le poëm e a pou r
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objet i p . l’art de se re n d re  h e u re u x  à la  c a m ­
pagne , et de répandre  le b o n h eu r  au tour  de soi 
par tous les moyens possibles. 2° .  de cultiver la 
cam pagne  de cette cu l tu re  que j’ai appelée m e r ­
veilleuse, et qui s’élève a u -d e s su s  de la rou t ine  
ordinaire . 5 0 . de voir la cam p ag n e ,  et les p h é ­
nom ènes  de la na tu re  avec des yeux observateurs. 
4 P. e n f in , de rép an d re  et d’e n t re te n i r  le goût de 
ses occupations , et de ses plaisirs cham pêtres  en  
les peignant d ’u n e  m a n iè re  intéressante. Ainsi le 
sa g e , l’ag r ic u l te u r , le n a tu ra l is te , le paysagiste sont 
les quatre  divisions de ce poëm e. Cette seule ex­
position doit suffire à ceux qu ’il  n 'es t  pas impos­
sible de contenter.

O n  a p ré tendu  que ces divisions n e  tenoient pas 
essentiellement les unes aux au tres ;  si on  a voulu 
dire que chacune  pouvoit ê t re  tra i tée  séparém ent»  
on a eu  r a iso n ,  sans r ie n  p rouver contre le plan 
de l’auteur . Virgile auroit  p u  faire  u n  poëm e 
sur les vignes, u n  a u t re * su r  les moissons, d ’a u ­
tres encore sur  les vergers ,  et su r  les abe illes ,  
Quoique ces objets puissent se séparer ; cela ne 
prouve point qu’il  ai t  eu  tort de les r é u n i r  dans 
ses Géorgiques.

C’est surtout du  q u a t r ièm e  chan t que l’on a d it  
qu’il étoit é t ranger  à l’ouvrage ; mais quand  on a 
tn t i tu lé  un  p o ëm e l ’H o m m e  des c h a m p s ,  on a le 
droit d ’y rassembler tout ce que le ti t re  peu t  ad-
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m e t t r e ,  et le  poëte cham pê tre  ne  devoit pas y 
être  oublié. Sx j’avois omis cette de rn iè re  partie  , 
n ’entendez - vous pas les critiques s’éc r ie r?  Quoi! 
vous parlez de l’art de se ren d re  h eu re u x  dans les 
c h a m p s ,  d’en  per fec tionner  la culture» d ’en  ob­
server les beautés et les richesses ,  et vous oubliez 
celui de les c h a n te r !  Vous oubliez les V irg i le ,  
les T h o m p s o n ,  les Gesner qui ont fait des p e in ­
tures si intéressantes et si délicieuses, que sans 
elles il  sexnbleroit m a n q u e r  quelque chose à la 
n a tu re  ! c ’est faire in ju re  à la fois à la cam pagne  
et à la poésie.

Au lieu de m ult ip lie r  ainsi ces sortes de criti­
ques dont je crois avoir prouvé l ’injustice , sans 
être  aigri contre leurs a u t e u r s ,  p e u t - ê t r e  e û t - i l  
été plus équitable et plus na tu re l  de r e m a rq u e r  
que tous les chants de ce poëm e sont pa rfa item en t 
distincts les uns des autres , et que le sujet en est 
abso lum ent neu f  dans toutes les langues ,  et part i­
cu l iè rem en t dans la nôtre.

Au re s te ,  je ne suis pas é tonné de la sévérité 
avec laquelle cet ouvrage a été traité p a r  une  p a r ­
tie de la société. On sait que les derniers ouvrages 
d ’un  au teu r  sont toujours l’objet de la c r i t iq u e ;  
m a is ,  par u n e  sorte de com pensation  , les p re ­
m iers ob tiennen t alors un  degré  d ’e s t im e ,  qu’on 
leu r  avoit refusé à leu r  p rem ière  appar i t ion .  Ce 
n ’est point un  effet de la ju s t ice , n i de la bien-
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veillance, c’est la malveillance au contraire qu i, 
des premiers ouvrages d ’un écr iva in , fait les accu­
sateurs des derniers- Il  semble que , dans l’empire 
des lettres, les premières productions naissent 
déshéritées , jusqu’à ce qu’un nouvel ouvrage leur 
ait rendu le droit d’aînesse. Lorsque la traduction 
des Géorgiques paru t ,  elle fut accueillie par une 
foule de critiques. La publication du Poëme des 
jardins rendit à cet ouvrage une estime qu’on ne 
lui accordoit que pour la refuser au poëme qui le 
suivit. L ’envie aime à trouver la dégénération et 
l’affoiblissement du talent , dans les nouveaux 
dcrits d’un auteur qui a quelque célébrité. 
L ’Hom m e des champs , à son tour , valut au 
poëme qui l’avoit précédé cette sorte d ’indulgence 
Malveillante. Lui - m êm e a besoin d’être suivi 
d 'un autre ouvrage condam né, par sa nouveauté , 
a réunir sur lui toute la sévérité des critiques.

On a souvent observé qu’un des grands mal- 
Iteurs de la littérature , et de ceux qui la culti- 
ve n t , c’est Vanimosité qui marche toujours à leur 
Mite. Ce qu’il y a de plus déplorable , c’est qu’on 
ta rencontre le plus souvent dans ceux qui cou- 
rent la même carrière. Malheur à ceux dont 
1 imagination peut descendre des objets les plus 
dlevés aux tracas des petites passions , indignes 
d un hom m e de lettres. Je crois voir ces mou- 
Hies brillantes de toutes les couleurs de la lu-
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m iè re  q u i , après s’être jouées aux rayons du so­
le i l ,  descendent dans la fange ,  et salissent elles- 
m ê m es  tout ce qu’elles touchent.  L ’abeille ne fait 
que de la c ire  et du m i e l , et n e  se repose que 
sur des fleurs.

Au reste ,  si l’on  a pu d im in u e r  le foible m érite  
de ces o u v rages , on n ’a pu m e priver du plaisir  
ex trêm e que j’ai goûté en le composant. M on 
im agina tion  en tourée  de tout ce que la na tu re  a 
de  plus do u x ,  de plus b r i l la n t ,  et de plus r i c h e ,  
s’est reposée avec délices sur les idées consolantes 
q u ’elle inspire. Voilà la jouissance que tou t le 
m o n d e  m ’envie , et la seule qu ’on  ne  puisse 
m ’ôter.

O n  pardonne ra  cette justification de l ’H o m m e  
des cham ps au souvenir des ressources ,  et des 
consolations que je lui ai dûes dans l ’adversité. 
L a  p lûpart  des autres arts qui se m o n tre n t  com m e 
u n  luxe et un  a m u s e m e n t ,  se p résen ten t  dans un 
jour  de m a lh e u r  avec moins de décence. La 
poésie est am usan te  dans les temps de prospérité, 
vertueuse dans les temps de dépravation ,  et con­
solante dans les temps de tyrannie.  D ’ailleurs à 
ces époques m a lh e u re u s e s , des distractions ordi­
naires ne suffisent pas , il  faut des occupations 
passionnées qui s’em p aren t  fo rtem ent des facultés 
de l’esprit et de l’âm e. La poésie a cet avantage, 
elle a encore celui de s’élever p a r  les charm es d®
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^ im agination  a u -d e s su s  des scènes de la vie ordi­
naire , et du  spectacle affligeant d’un siècle dé­
pravé. E lle  crée  à son gré d’autres m o n d e s , en  
choisit les hab i tan s ,  e t  place cette population  im a ­
g in a ire ,  ces m eilleurs  m ondes entre elle et le 
n ia lh eu r  ou le c r im e ; surtout elle ra m è n e  ceux 
(ini la cultivent , dans la solitude et la r e t r a i te ,  
les asiles les plus sûrs contre la tyrannie. C’est là 
seu lem ent qu’on peu t re ten ir  quelques restes de 
l ib e r té ,  et qu’on peu t à u  m oins espérer l’oubli. 
Le  m oyen n ’a pas toujours réussi. A l’époque h o r ­
rible dont je p a r le ,  l’obscurité et la solitude elle- 
n iêm e avoient leurs dangers. Mais m o n  existence 
dépose en leu r  fav e u r ;  et c’est aux délices in e x ­
primables de la poés ie,  que je dois le goût de la 
Vle re t i rée  à laquelle  je suis tant redevable* Cet 

ch a rm a n t  avoit été m on am u se m e n t ,  i l  est de- 
Venu  m a consolation et m on asile.

Je ne  puis f inir  ces observa tions , sans r e m e r -  
cter Mr. D av id  qui , sans avoir  aucune liaison 
avec m o i , m ’a dédom m agé de la sévérité des cri- 
tlfiues ,  p a r  les réponses p le ines de g o û t ,  d’esprit 
et d ’élégance qu’il a bien voulu y faire. D e  n o m ­
breuses éditions sont venues à l’appui du  jugem ent 
^u’il a porté de cet ouvrage , et cette réponse  est 
b un genre à ne  pouvoir être réfutée . Je dois les 
lnemes rem erc îm en s  à ceux q u i , dans des vers 
cha rm an s ,  ont e x p r im é  tan t  d ’indulgence pour m o n
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o u v rag e ,  et tan t  de b ienveil lance pour  m a p e r ­
sonne. C’est p a r  le plus doux des sen tim ens ,  celui 
de la rec o n n o is sa n ce , qu ’ils m ’ont r a m e n é ,  au 
m oins en im a g in a t io n ,  dans rna pa tr ie  dont j’ai 
v ivem ent senti les m a lh e u r s ,  et qui m ’a laissé u n  
p ro lond  souvenir de ses délices et de ses bienfaits.

LES
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P O È M E .

C H A N T P R E M I E

X _ jE  d o u x  p r in te m p s  r e v i e n t ,  e t  ra n im e  à la fois 

Les o iseaux,  les z é p l u r s ,  et  les Heurs et m a  voix,

L o u r  q u e l  su je t  n o u v e a u  do is  - je m o n te r  m a  ly re?

Alt ! lo r s q u e  d ’un lo n g  deu i l  L  te r re  enfin  respire ,

^ a u s  les c h a m p s  , d a n s  les b o i s ,  su r  les m o n ts  d 'a l e n to u r  

^ u a n d  t o u t  r i t  de  b o n h e u r ,  d ’espe'rance e t  d ’a m o u r  : 

V u ’u n  a u t re  o u v re  aux  g ra n d s  n o m s  les fastes de la g lo ire -  
^ u r  so n  c h a r  f o u d ro y a n t  q u ’il p lace  la v ic to ire  ;

Q ue la c o u p e  d ’Atrde e n s a n g la n te  ses m a in s  :

Flore a s o u r i ;  m a  voix va c h a n te r  les ja rd ins .

■̂e dirai  c o m m e n t  l ’ar t  em bel l i t  les om brages .

L’ea u ,  les ( leurs,  les gazons et les rochers sauvages-
s i tes ,  des aspects  sait c h o is i r  la b e a u te  •

R  > , *
°n n e  aux scènes la vie et la variété;

^ nhn l ’a d r o i t  c i seau ,  la n o b le  a rch i tec tu re

c h e f s - d ’œ uvres  de  l ’u t t  v o n t  p a r e r  la n a tu r e .

I
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To i  d o n c ,  q u i ,  mariant la grâce à la vigueur.
Sais du chan t  didactique animer la langueur,
O M use! si jadis,  dans les vers de Lucrèce,
Des austères leçons tu polis  la rudesse;
Si, par t o i ,  sans flétrir le langage des dieux,
Son  rival a chanté  le soc laborieux;
Viens orner  un sujet plus r i c h e , plus fertile,
D ont  le charme autrefois avoit tente' Virgile. 
N ’empruntons point  ici d ’ornement é tranger;
V ie n s ,  de mes propres fleurs m on Iront va s’ombrager;  
E t ,  comme un rayon p u r  colore un beau nuage,
D  es couleurs du  sujet je teindrai m on  langage.

L ’art  innocent  et doux que célèbrent mes vers. 
R em onte  aux premiers jours de l ’antique univers.
Dès que l’hom m e eut soumis les champs à la culture, 
D ’un heureux coin de terre  il soigna la pa ru re ;
Et,  plus près de ses yeux, il rangea, sous ses lois.
Des arbres favoris et des fleurs de son choix.
D u  simple Alcinoiis le luxe encor  rustique 
D écoro i t  un verger. D ’un art plus magnifique 
Rabylone éleva des jardins dans les airs.
O u a n d  R om e au m onde  entier eut envoyé des fers, 
Les vainqueurs ,  dans des parcs ornés par la victoire, 
Ailoient calmer leur foudre et reposer leur gloire.
La Sagesse autrefois habito i t  les jardins,
E t  d 'u n  air plus riant instruisoit  les h um ains :
Et, quand  les dieux offroiont un E lisée 'au x  sages, 
E to i t - c e  des p a la is?  c’étoient de verts bocages; 
C ’étoient des prés fleuris, séjour des doux loisirs.
O ù  d ’une longue paix ils goutoient  les plaisirs.
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Ouvrons d o n c ,  il est tem ps,  ma carrière nouvelle ;  
P h il ip p k  m ’encourage ; et m on  sujet m ’appelle.

P o u r  embellir les champs simples dans leurs attraits. 
Gardez-vous- d ’insulter la nature  à grands frais.
Ce noble  emploi demande un artiste qui pense. 
Prod igue  d e -g é n ie , et non  pas de dépense,
Mo ins pompeux qu ’élégant,  moins décoré que beau, 
Xln jard in ,  à mes yeux, est un vaste tableau.
Soyez peintre. Les cham ps, leurs nuances sans nombre.  
Les jets de la lumière et les masses de l ’ombre.
Les heures ,  les saisons variant tour à tour 
Le cercle de l 'année et le cercle du jour.
Et des prés émaillés les riches broderies,
E t  des rians coteaux les vertes draperies.
Les a rbres ,  les rochers ,  et les eaux et les fleurs.
Ce so n t - l à  vos p in ceau x ,  vos to iles,  vos couleurs.
La na ture  est à vous ; et votre main féconde 

.D isp o se ,  p o u r  c r ée r ,  des élémens du m onde.
Mais,  avant de p lan ter ,  avant que du terrain 

Votre bêche imprudente  ait entamé le sein,
P ° u r  donner  aux jardins une forme plus pure.  
Observez,  conuoissez,  imitez la nature.
^  avez-vous pas souvent ,  aux lieux infréquentés,  
Rencontré  tou t  à coup ces aspects enchantés 
^ u i  suspendent vos pas , d o n t  l 'image chérie 
Vous jette en une douce et longue rêverie?
Saisissez , s’il se p eu t ,  leurs traits les plus frappans, 
Pt des champs apprenez l ’art de parer les champs.

Voyez aussi les lieux q u ’un gout savant  décore ; 
Daas ces tableaux choisis ,  vous choisirez encore,



D .n s  sa pom pe ële'gante admirez Gharitilli,
D e  héros en hé ros ,  d ’âge en âge embelli.
Belœil,  tout à la fois magnifique et champêtre, 
Chante loup  , fier encor de l ’exil de son maître.
N o u s  p lairont  tour  à tour. T e l  que ce frais bouton. 
T im ide  avant - coureur de la belle saison,
J_.’aimable T iv o l i ,  d ’une forme nouvelle 
Fit le premier en France entrevoir le modèle.
Les Grâces en riant dessinèrent Montreuil .
M a u p e r tu is , le D éser t ,  R incy ,  L im ours ,  Auteuü,
Q u e  dans vos frais sentiers doucement on s’égare! 
L ' o m b r e  du grand Henri chérit encor Navarre. 
Semblable à son auguste et jeune déité.
T r i  an on joint la grâce avec la majesté.
P o u r  elle il s’embelli t ,  et s’embellit par elle.

E t  to i ,  d ’un prince a im able ,  ô l’asile fidèle!
D o n t  le nom  trop modeste  est indigne de toi,
Lieu charmant!  offre- lu i  tou t  ce que je lui doi.
U n  fortuné loisir , une douce retraite.
Bienfaiteur de mes vers, ainsi que du poëte.

C ’est lui q u i ,  dans ce choix d ’écrivains enchanteurs. 
D ans  ce jardin paré de poétiques fleurs,
D a igne  accueillir ma muse. Ainsi, du sein de l ’herbe. 
L a  violette croît  auprès du lis superbe.
C om pagnon  inconnu  de ces hommes fameux,
Ah! si ma foible voix pouvoit  chanter comme eux.
Je peindrois tes ja rd ins ,  le dieu qui les habite.
Les arts et l’amitié q u ’il y mène à sa suite.
Beau lieu! fais son b o n h eu r :  et moi, si, quelque jour, 
Grâce à lu i,  j ’embellis un champêtre séjour, ‘
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D e  m o n  i l lu s t re  a p p u i  j ’y p lace ra i  l ’image»

D e  mes p rem ières  fleurs je lu i  p ro m e ts  l’h o m m a g e :

P o u r  elle je cu lt ive  e t  j ’en lace  en  festons

Le m yr te  et le l a u r i e r ,  to u s  d e u x  chers  au x  B o u r b o n s ;

Et,  si l ’o m b r e ,  la p a ix ,  la liberté'  m ’inspire,;

A l ’a u te u r  de  ces d o n s  je de 'voûrai  m a  lyre.

.Riche d e  ses fo rê ts ,  de  ses p r è s ,  d e  ses eaux,

Le G e rm a in  offre  e n c o r  des m o d è le s  n o u v e a u x .

Q u i  n e  c o n n o î t  R h in s b e r g  q u ’un  lac  im m e n s e  arrose ,  

O ù  se p la ise n t  les a r t s ,  où  la valeur  r e p o s e ;

P o t z d a m ,  de  la v ic to ire  h é r o ïq u e  sé jour,

P o tz d a m  q u i ,  pac if ique  et g u e r r ie r  t o u r  à tou r ,

Ear la p a ix  e t  la g uer re  a pesé  su r  le m o n d e  ;
Eel levue  o ù ,  sans b r u i t ,  r o u l e  a u j o u r d ’h u i  so n  o n d e ,

L e  f leuve d o n t  l 'o rg u e i l  a im o i t  à  m a r ie r  

A ses tresses de  jo n c  des festons d e  l a u r i e r ;

L o s o w  fier de  ses p l a n t s ,  C asse l  de  ses cascades .

Et d u  c h a rm a n t  V o r l i lz  les f ra îches p r o m e n a d e s ?

E ’e a u ,  la t e r r e ,  les m o n t s ,  les va l lons  et les bo is  

b in a i s  d ’aspects  p lu s  b e a u x  n ’o n t  p r é s e n té  le  cho ix .

D a n s  les ch a m p s  des Césars ,  la  m aî t re sse  d u  m o n d e  

Lffre ,  sous  m il le  aspects,  sa  r u in e  f é c o n d e  :

P a r to u t  en trem êlés  d ’a rbres  p y ra m id a u x ,

^ a r b r e s ,  b r o n z e s ,  pa la is ,  u r n e s ,  t e m p le s ,  to m b e a u x ,  

P r i e n t  de  R o m e  a n t iq u e ;  et la vue  abusée  

L fo i t ,  au  l ieu  d ’u n  j a r d in ,  p a r c o u r i r  un  m u sé e .

L ibè re  avec o rgueil ,  dan s  leu r  luxe  royal ,
V <'>nte son  A ra n ju e z ,  so n  vieil E scu r ia l ,

^ ° i  s u r t o u t ,  I d e l p h o n s e ,  et tes f ra îches  délices .
u v . . .»  s o u r r p n  f a r f i r p s .
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Se fermant to u t  à coup par leur m orne  repos,
Attristent le bocage ,  et t rom pent  les échos.
Sans cesse résonnant  clans ces jardins superbes. 
D ’intarissables eaux en c o lo n n es , en gerbes,
S ’élancent,  fendent l’air de leurs rapides jets,
E t  des monts paternels égalent les sommets ;
Lieu superbe où P h i l ip p e ,  avec magnificence,
Défioit  son  aïeul , et retracoit la France.

Le Batave à son tour, par un  art courageux.
Sut  changer en jardins son sol marécageux ;
Mais dans le choix des fleurs une  recherche vaine,
D  es bocages couvrant une insipide plaine.
Son t  leur seule p a ru re ,  et no tre  œil attristé 
Y regrette des monts la sauvage âpre té ;
Mais ses riches canaux et leur rive féconde.
D e  ses moulins dans Pair ,  de ses barques sur l 'onde, 
Des troupeaux dans ses prés les mobiles lointains,
Ses fermes, ses ham eaux ,  voilà ses vrais jardins.

Des arbres résineux la robuste verdure,
Les m ousses,  les lichens qui bravent la froidure.

D u  Russe ,  presque seuls pa ren t  le long h iver;
Mais l'art subjugue tou t:  le feu vainqueur de l’air.
D e  Flore dans ces lieux entretient la couronne,
E t  Vulcain y présente un hospice à Pom one.
P a r  ses hardis  t ravaux, tel le plus grand des czars 
S u t ,  chez un peuple inculte ,  acclimater les arts. 
Heureux!  si des mécbans l ’absurde frénésie,
N e  vient pas en po ison  changer leur ambroisie;
E t  si de Pierre, un  jo u r ,  quelque heureux successeur.  
Sans craindre leur danger ,  sait goûter  leur
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Le C h in o is  offre, aux  y e u x ,  des beau té s  p i t to resques ,  

D e s  con t ra s te s  f r a p p a n s  e t  que lquefo is  g ro tesques .

Ses tem ples  , ses palais r i c h e m e n t  co lores .

L eurs  m u rs  de  p o r c e la in e ,  et  leurs g lobes  d o res .

V o u s  d i r a i - j e  q ue l  lu x e ,  aux  rives o t to m a n e s ,  

C h a r m e ,  dans  leurs  j a r d in s ,  les beau té s  m u s u lm a n e s ?  

L à ,  les arts e n c h a n te u r s  p r o d ig u e n t  les berceaux .

Le m a rb re  des b a s s in s ,  le m u rm u re  des eaux.

Les K io sk s  é le 'gans , les fleurs to u jo u rs  e'closes.

L ’em p ire  d ’O r i e n t  est l ’em p ire  des roses .

S o u s  u n  ciel  m o ins  h e u r e u x , le S arm ate ,  a  so n  to u r ,  

L re 'seu te ,  aux  yeux ra v is ,  p lu s  d ’u n  r i a n t  sé jour,  

l ’el br i l le  ce su p e rb e  e t  r iche  paysage 

Q u i  f u t  de  R a d z iv i l  l ’in g én ieu x  o uvrage :
L à ,  t o u t  p la î t  à n o s  y e u x ,  le c o te a u ,  le vallon.

E t  la be l le  A rcad ie  a m é r i té  so n  n o m .

E t  p o u r r o i s - j e  o u b l ie r  ta  p o m p e  en chan te res se ,

"Eoi, dans  qu i  l ’é légance  est  jo in te  à la r ichesse ,

E o r tu n é  P u l h a v i ,  qui  seul  ob t ins  des d ieux  

Les charm es  q u e  le ciel p a r tag e  à d ’autres l ieux?

Q uel  tab leau  rav issan t  p r é se n te n t  tes cam p ag n es !

q ue l  cad re  p o m p e u x  l ’e n to u r e n t  ces m o n ta g n e s ,

LL’i du  g ran d  C a s im i r ,  s e u l ,  sans g arde  et sans cou r .

Le pala is  règ n e  e n c o r  su r  les ch a m p s  d ’a le n to u r !  

d é t o u r s  m y s té r ie u x ,  m agn if iques  al lées,

Eois c h a rm a n s  , verts c o te a u x ,  agréab les  val lées,

Ees aspects  é t r a n g e r s ,  et  tes  p ro p re s  t résors ,

' ï o u t  e n c h a n te  au  d e d a n s ,  t o u t  inv i te  au d eh o rs .  

E i r a i - j e  les fo rê ts  d o n t  tes m o n ts  se c o u r o n n e n t ,  
ce c i i i n c ,  g euu i  uco ouïs  qui  i e n v i ro n n e n t .
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Ou  ce beau peuplier de qui l’énorme tronc.
Lorsque  de cent hivers il a bravé l ’affront.
Se festonnant de n œ u d s ,  d 'où  sort  un  vert feuillage. 
Semble orné pa r  le temps, et rajeuni pa r  l ’âge?

P o u r  mieux charmer les yeux, au p ied de tes coteaux, 
i La Vistule,  pour  to i ,  rouie s e s  v a s t e s  eaux;

I our toi son sein b lanchit  sous des barques agiles.
Elle baigne tes bois,  elle embrasse tes îles.
Quel plaisir ,  quand  le  soir jette ses derniers feux.
D e  vdir,  peints à la fois dans ses flots radieux

Q u  un beau pourpre  co lo re ,  et q u ’un blanc pur argente.
Le soleil expirant et la l u n e  naissante!
L a ,  cl un  chemin public, c’est l ’aspect an im é ;
D u plus loin qu il te voit le voyageur charmé 
■Sariete, a d m ire ,  et pa r t ,  emportant  ton image;
Le fleuve, le ruisseau, la forêt ,  le bocage,
Les arcs lointains des p o n t s ,  la flèche des clochers 
M e  frappent tour à to u r ;  tes grot tes ,  tes rochers 
Sont  de vastes palais voûtés par la na tu re ;
D  autres ,  enfans de 1 a r t ,  on t  chacun leur parure.
L a ,  les fleurs, 1 o ranger,  les myrtes toujours  verts 
Jouissent du prin tem ps,  et t rom pent  les hivers;
D un port ique  pom peux  leur abri se décore.
E t  leur parfum trahit la retraite de Flore.

Ailleurs,  c’est un  m usée,  asile studieux.
L ivres,  bronzes,  tableaux, l à ,  tou t  charme les yeux;
L a ,  même après Mérope , Athalie et Zaïre,
Mes foibles vers, peut  etre , obtiennent un sourire.

R o m e ,  A thène, en ces l ieux,  quel art vous irnita?
Je reconnois de loin le temple de Vesta.
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V o ic i  la r o c h e  augus te  o ù  to n n o i t  la S yb i le ;

S a  m a in  n ’y t race  p lus  s u r  la feuil le  m o b i le  

Ces a r rê ts  fugitifs ,  tab leau x  de  l ’av en i r ;

I c i ,  c ’est le p assé  qui  p a r le  au so u v e n i r .

Ses n o m b r e u x  m o n u in o n s  en r ich iss en t  l 'h i s to i re ,

E t  ce tem ple  es t p o u r  n o u s  le t em p le  de  m e 'm o ire ;  

J ’y t r o u v e  le b o n  r o i ,  l ’u s u r p a t e u r  cruel.

E t  les traits  de  H e n r i  près de  ceux de  C ro m w e l l ,  

La c h a în e  de  S t u a r t ,  ce  l ivre  d ’A n to in e t te ,

P a r  qu i  m o n to i t  vers D ie u  sa  p r iè re  secrè te .

A h !  c o u p le  i n f o r t u n é ,  su je t  de  t a n t  de  p leu rs .

Vos n o m s  seuls p ro n o n c é s  a t te n d r is s e n t  les cœurs.

Au so r t i r  de  ce tem ple  o ù  rev iven t  les âges .

U n  au t re  va des l ieux m e m o n t r e r  les im ag es ;  

I m a g in a t io n ,  p o u v o i r  q u e  j ’ai ch an té .

C o n d u i s - m o i ,  p o r t e - m o i  dans  ce t e m p le  e n c h a n té  

O ù  des m u rs  B y z a n t in s ,  d ’u n  t e m p le  o ù  le D r u id e  

S o u i l lo n  de  sang  h u m a in  so n  autel  h o m ic id e ,

O  un  pala is  de  l ’E c o s s e ,  et  d ’u n  fo r t  de  P a r is ,  

S ’a ssem blen t  les f ra g m e n s ,  l ’un  d e  l ’au tre  su rp r is .  

P 'o tn e ,  R o m e  e l l o - m è ra e ,  en ravages féco n d e ,

Mêle ici sa ru in e  aux  ru in es  du  m o n d e ;

O n ro c  d u  C a p i to le  y venge  l ’un ivers  ;

Mais u n  t em p le  est fo rm é  de  ces débr is  d ive rs ;

0  p e in t  le m o n d e  e n t i e r ,  il o rn e  le b o c a g e ;  

le tem p s  d e s t ru c te u r  m é c o n n o i t  so n  ouvrage.

Au fo n d  de  ce b o s q u e t ,  vers ce lieu re t i ré ,  

A v a n c e  et je d é c o u v re  u n  débxi p lus  s a c r é ;

^ e n e z  i c i ,  vous  t o u s ,  d o n t  l ’âm e recueil l ie  

des tristes p la is irs  de  la m é lanco l ie .
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Voyez ce mausole'e où le bouleau pliant.
L ugubre  imitateur du saule d ’Orieut.
Avec ses longs rameaux, et sa feuille qui tombe.
T r is te ,  et les bras pendans , vient pleurer sur la tombe.

E t  toi dont  le génie orna ce lieu charmant.
Q ue  ce l ieu ,  pour  t o i - m ê m e ,  est un doux monument!
Il te vit,  bile h eu reuse ,  adorer un  bon père.
T e  vit heureuse épouse,  et bienheureuse mère.
T a  fille, à ces beau tés ,  prête un charme nouveau;  .
Elle embellit les fleurs, le bosquet ,  le ruisseau.
T e  rend plus chers les bois chéris de tes ancêtres.
L à ,  vos plus doux plaisirs sont des plaisirs champêtres;
Là,  communs sont vos vœux, votre bonheur  commun.
Vos parcs sont  séparés, et vos cœurs ne sont q u ’un.

E t  m o i ,  peintre des cham ps,  moi qui ferai, peu t-ê tre .
Vivre ces beaux jardins que vos mains ont fait naître,
M on  nom  du m o in s ,  m on nom  habite donc ces lieux!
La pierre qui l’honore  est donc  chère à vos yetîx !
Des groupes de bergers et des chœurs de bergères 
V iennent  donc  quelquefois , de leurs danses légères. 
Animer la prairie où gît modestement,
Au bord  d ’un clair ruisseau, m on  hum ble  m onument!
Ah! que ne peut ma voix s’y faire un  jou r  entendre!
Mes chants vous rendroient grâce, et pour  une âme tendre, 
Quels sons harm onieux ,  quels accords ravissans.
D e  la reconnoissance égalent les accens?
Entendez donc  sa voix; et que son doux langage 
P o u r  moi soit un p la is i r ,  et pour vous un  hommage.

Enfin je viens à to i ,  florissante Albion,
Au bel art des jardins instruite par Bacon;
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D e  P o p e . ,  de  M il to n  les >chants le s e c o n d è re n t ;

A leurs  v o ix ,  des v ieux parcs  les terrasses to m b è re n t ;

Le n iv eau  fu t  b r i s é ;  t o u t  fu t  l ib re ;  et  tes  m ains  

O n t ,  co m m e tes cite's, a f f rânch i  tes jardins.

TJn g o y t  plus p u r  orna.,  dess ina  les  b o c a g e s ;

E li !  qui pourr.oit  c o m p te r  le's; parcs , ;  les paysages.

Les sites enchan teu rs  q u ’arrqs'e. dans. son cours 

L e  fleuve im p ér ie u x  <pii,  daris sds longs d é tou rs ,

P a rm i  des p rés  fleuris ,  des cam pagnes  fécondes ,

M a rc h e  vers l ’O c é a n ,  en souve ra in  des o ndes  ;

P lus  r ich e  que  l ’H e r m u s ,  plus vaste que  le R h in ,

E t  d o n t  l ’u rne  o rguei l leuse  est  l ’u rn e  du  des tin .

C o m b ie n  j ’a im e P a rk p la c e , ,  o ù  c o n te n t  d ’u n  bocage.  

L ’am b assad eu r  des rois se p la î t  à .vivre en sa g e ;
Leasow e de, S h e n s to n e  autrefo is  le sé jour.

O ù  to u t  par le  de  vers ,: d ’in n o c e n c e  et d ’a m o u r ;

H ag ley ,  n o u s  d é p lo y a n t  so n  é légance  ag res te ;

E t  P a i n ’shill  si c h a rm a n t  dans  sa beau té  m o d e s te ;

E t B o w to n  et Foxly  que  le b o n  g o û t  planta .

F ier  d ’obéir  l u i - m ê m e  aux lois q u ’il n o u s  d ic ta ;

T o u s  deux  voisins, tous  deux  aimés des d ieux  cham pê tre s .  

E t  m algré  leu r  c o n t r a s te ,  amis co m m e leurs  maîtres .

T o i - m ê m e  viens enfin p r e n d re  place,  en mes chants ,  

C h isw ick  p le in  des trésors  de  la ville et des chatnps  ; 

S o i t  q u e ,  dans  tes b o s q u e t s ,  j ’adm ire  la n a tu re ; '

So i t  q u e  ton  é légan te  et n o b le  arch i tec tu re .

D a n s  ce b eau  p a v i l l o n , d o n t  l ’œ il  est am oureux .

D u ' g r a n d  P a l lad io  m ’offre l ’ouvrage h e u r e u x ;

Soit  q u e ,  dans  ce sa l lon  où  la to i le  respire .

La F la n d re  et l ’A u s o n ie  o ffren t  à D e v o n s b i re
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D ’innombrables beaute's q u ’efface un  tle ses traits. 
Charmez donc  «es loisirs, beaux lieux, asiles frais; 
Et, quand  son goût vous prête  une grâce nouvelle. 
Croissez,  om bragez-vous ,  et fleurissez p o u r  elle.

J ’ai di t les lieux charmans que l ’art peut imiter;  
Mais il est des e'cueils que l’ari: doit  éviter.
L ’esprit  imitateur trop  souvent nous abuse.
N e  prêtez po in t  au sol des beautés q u ’il refuse. 
Avant to u t ,  connoissez votre s ite;  et du lieu 
Adorez le génie , et consultez le dieu.
Ses lois impuném ent ne  sont  pas offensées. 
C ependan t ,  moins hard i  q u ’étrange en ses pensées. 
T o u s  les jo u rs ,  dans les champs un artiste sans goût 
C h an g e ,  m êle ,  déplace,  et dénature to u t ;
Et,  par l’absurde choix des beautés q u ’il allie. 
Revient gâter en France un  site d ’Italie.

Ce que votre terrain adopte  avec plaisir.
Sachez le reconnoître ,  osez vous en saisir.
C 'est  mieux que la na ture ;  et cependant c’est e lle ;  
C ’est un  tableau parfait qui n ’a point  de modèle. 
Ainsi savoient choisir  les ü e rg h em s,  les Poussins. 
"Voyez, étudiez leurs c h e f s -d ’œuvres divins:
E t  ce q u ’à la campagne emprunta la peinture.
Q u e  l’art reconnoissant le rende  à la nature.

M aintenant des terrains examinons le choix ,
Et quels lieux se plairont à recevoir vos lois.
11 fut un temps funeste où tourmentant la terre,
Aux sites les plus b eau x ,  l ’art déclaroit la guerre ;
Et,  comblant les vallons et rasant les coteaux.
D ’un sol heureux formoit d ’insipides plateaux
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P ar un con tra ire  a b u s , l ’a r t ,  tyran  des cam pagnes. 
A ujourd’hu i veut créer des va llo n s, des m ontagnes. 
Evitez ces excès. V os soins infructueux 
V ainem ent com battro ien t un terra in  m o n tu eu x ;
E t, dans un sol égal, un hum ble m onticule 
V eut ê tre  p itto resq u e , et n ’est que ridicule.

D ésirez -v o u s un  lieu p rop ice  à vos travaux?
Loin  des cham ps trop  unis, des m onts tro p  inégaux, 
J ’aim erois ces hau teurs où sans orgueil dom ine.
Sur un  riche va llo n , une belle colline.
L à , le terra in  est doux sans insip id ité.
E levé sans ro id eu r , sec sans arid ité.
V ous m archez: l ’horizon  vous obéit. L a terre  
S'élève ou red escen d , s ’étend ou se resserre;
Vos s ites , vos plaisirs changent à chaque pas.

Q u ’un  obscur a rp en teu r, arm é de son  com pas.
Au fond  d ’un cab in e t, d ’un jard in  sym étrique.
Confie au froid papier le p lan  géom étrique ;
V o u s , venez su r les lieux. L à , le crayon en m ain, 
Dessinez ces a sp e c ts , ces coteaux , ce lo in ta in ; 
L 'evinez les m oyens , pressentez les obstacles :
C’est des difficultés que naissent les m iracles.
Le sol le plus ingrat connoîtra  la beauté.
E s t - i l  n u d ?  que des bois paren t sa n u d ité :
C ouvert? portez  la h ache  en ses forêts p rofondes : 
H um ide? en lacs p o m p eu x , en rivières fécondes 
C hangez cette onde  im p u re ; et, par d ’heureux  travaux, 
Cot rigez à la fois l ’a ir ,  la terre  et les eaux:
Aride enfin? cherchez , so n d ez , fouillez en core ;
L’e au , lente à se tra h ir ,  p e u t-ê tre  est près d ’éclore.
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Ainsi d ’un long effort m o i-m ê m e  rebute'.
Q u a n d  j ’ai d ’un froid de'tail maudit  l’aridité.
Soudain  un  trait heureux ,  jaillit  d ’un fond stérile.
E t  m on  vers ranimé coule enfin plus facile.

11 est des soins plus d o u x ,  un art  plus enchanteur. 
C ’est peu de charmer l ’œ il ,  il faut parler au cœur. 
Avez-vous donc  connu ces rapports invisibles 
Des corps inanimés et des êtres sensibles?
Avez - vous entendu des eaux, des prés ,  des bois.
La muette é loquence et la secrète voix ?
R e n d ez -n o u s  ces effets. Que  du riant au sombre.
D u  noble  au gracieux , les passages sans nom bre  
M'intéressent toujours. Simple et g ran d ,  fort et doux. 
Unissez tous les tons ,  pour  plaire à tous les goûts.
L à ,  que le peintre vienne enrichir  sa pa le t te ;
Q ue  l ’inspiration y trouble  le poète ;
Q u e  le sage, du calme y goûte les douceurs;
L ’heureux ,  ses souvenirs ;  le m alheureux ,  ses pleurs.

Mais l’audace est com m une ,  et le bo n  sens est ra re ;  
Au lieu d ’être p iquan t ,  souvent on est bizarre.
Gardez que ,  mal un is ,  ces effets différons 
N e  forment qu ’un chaos de traits incobérens;
Les contradictions ne sont pas des contrastes.

D ’ail leurs, à ces tableaux il faut des toiles vastes. 
N ’allez pas resserrer,  dans des cadres étroits.
Des  rivières, des lacs, des m ontagnes,  des bois.
O n  rit de ces ja rd ins ,  absurde parodie
Des traits que jette en grand la nature hardie.
O ù  l’a rt,  invraisemblable à la fois et grossier.

Enferme en un arpent un pays tout entier.
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Au lieu de  cet a m a s ,  de  ce confus  me'lange.

V ar iez  les s u je ts ,  ou  q u e  leu r  a spec t  change .

K a p p r o c h é s ,  é lo ig q é s ,  en trevus ,  découver ts .

Q u ’ils o ffren t  t o u r  à t o u r  v ing t  spectac les  divers.

Q u e  de  l ’effet q u i  s u i t ,  l ’a d ro i te  in ce r t i tu d e  

Laisse à  l ’oeil cur ieux  sa d o u c e  i n q u ié tu d e  ;

Q u ’enfin les o rn e m e n s  avec g o û t  so ie n t  p lacés .

Jam ais trop  im p ré v u s ,  jamais  t r o p  an n o n c é s .

S u r t o u t  d u  m o u v e m e n t :  sans l u i ,  sans sa  m agie,  

L ’esp r i t  d é s o c c u p é  r e to m b e  en lé th a rg ie ,

Sans l u i ,  su r  vos c h am p s  f ro ids  m o n  œil  glisse au  h a s a rd  ; 

D e s  g rands  p e in tres  e n c o r  f a u t - i l  a t tes te r  l’a r t?

V o y e z - l e s  p r o d ig u e r ,  de  leu r  p in c e a u  fertile.

D e  m obiles  ob je ts  sur  la to i le  im m obile .
L ’o n d e  qui  fu i t ,  le ven t  qui  c o u rb e  les ram eaux .

Les g lobes de  f u m é e ,  exalés des h a m eau x ,

Les t r o u p e a u x ,  les  p a s te u rs ,  et  leurs  jeux  et l e u r  d a n s e ;

Saisissez le u r  se c re t ,  p lan tez  en a b o n d a n c e

Ces soup le s  a rb r is sea u x ,  et ces a rb res  m o u v a n s .

D o n t  la té te  o b é i t  à l’h a le in e  des v e n ts ;

Q ue ls  q u ’ils s o ie n t ,  respec tez  l e u r  f lo t tan te  ve rd u re .

E t  défendez  au fer d ’o u trage r  la  n a tu r e .

V oyez la d ess iner  ces c h ê n e s ,  ces o r m e a u x ;

Voyez c o m m e n t  sa  m a i n ,  du  t r o n c  j u s q u ’aux  ram eaux .  

D es  r am eau x  au  feuillage a u g m e n ta n t  leu r  soup le sse .

D e s  o n d u la t io n s  leu r  d o n n a  la -mollesse.

Mais les  ciseaux cruels . . . .  P ré v e n e z  ce forfait , 

N y m p h e s  des b o i s ,  courez .  Q u e  d i s - j e  { c ’en est fa i t :  

L ’acier a r e t r a n c h é  l e u r  c ime v e rd o y a n te ;

Je n ’en ten d s  p lus  au  l o i n ,  su r  l e u r  tête o n d o y a n te .



L E S  J A R D I N S ,

Le  rapide A quilon le'gèrement courir,
Fre'mir dans leurs ram eaux , s ’e'loigner et m ourir.
F ro id s, m o n o to n es, m o r ts , du fer qui les m utile.
Us sem blent avoir pris la ro id eu r im m obile.

V ous d o n c , dans vos tab leaux , amis du m ouvem ent, 
A vos arbres laissez leur doux balancem ent.
Q u ’en m obiles objets la perspective abo n d e:
Faites c o u rir , tom ber et re ja illir cette onde.
V ous voyez ces vallons et ces coteaux d éserts ;
Des différens troupeaux  dans les sites divers 
E nvoyez, répandez les peuplades nom breuses.
L à , du som m et lo in ta in  des roches buissonneuses.
Je vois la chèvre p e n d re ; ic i ,  de mille agneaux 
L ’écho p o rte  les cris de coteaux en coteaux.
D ans ces prés abreuvés des eaux de la colline.
C ouché  sur ses g en oux , le bœ u f pesan t ru m in e ;
T an d is  qu ’im pétueux , fier, in q u ie t, ardent.
C et anim al guerrier qu ’enfanta le triden t.
D ép lo ie , en se jo u an t, dans un  gras pâturage 
Sa vigueur indom ptée et sa grâce sauvage.
Q ue j ’aime et sa souplesse et son  p o rt an im é;
S o it que dans le couran t du fleuve accoutum é 
E n  frissonnan t il p lo n g e , e t,  lu ttan t contre  l ’onde,
B aue  du p ied  le flot qui b lanch it et qui g ro n d e ;
So it qu ’à travers les prés il s 'échappe  p a r bonds ;
S o it q u e , livrant aux vents ses longs crins vagabonds, 
S up erb e , l’œil en feu , les narines fum antes,
Beau d ’orgueil et d ’am o u r, il vole à ses am antes :
Q uand  je ne le vois p lu s, m on œil le su it encor.

Ainsi de la na tu re  épuisant le trésor.
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Le te r ra in ,  les aspects, les eaux , et les om brages
d o n n e n t  le m ouvem ent, la vie aux paysages.

V o u lez-vous m ieux encor fixer l ’œil en chan té?
Joignez au m ouvem ent un  a ir de liberté.
Et, laissant des jard ins la lim ite indécise.
Q ue l ’artiste l ’efface, ou du m oins la déguise.
Où l ’œil n ’espère p lus, le charm e d isparo ît.
Aux bornes d ’un beau lieu nous to u chons à reg re t:
B ien tô t il nous en n u ie , et m êm e nous irrite .
A u -d e là  de ces m u rs , im portune  lim ite.
O n im agine encor de plus aim ables lieux.
E t r  esprit inqu ie t désenchante  les yeux.
Q uand, tou jours guerroyant, vos go th iques ancêtres
T ransfo rm oien t en cham p clos leurs asiles cham pêtres.
C hacun dans son d o n jo n , de m urs environné,
B our vivre sû rem en t, vivoit em prisonné.
Mais que fait au jo u rd ’hui cette ennuyeuse enceinte
Q ue conserve l’orgueil e t qu ’inventa la cra in te?
A ces m urs qui g ên o ien t, a ttristo ien t les regards.
Le goût p référero it ces verdoyans rem parts.
Ces murs tissus d ’ép in e , où votre m ain trem blante
Cueille ou  la rose  in cu lte , ou la m ûre  sanglante.

M ais les jard ins bornés m ’im po rtu n en t encor.
Loin de ce cercle é tro it, p renons enfin l ’essor
^ e rs  un  genre p lus vaste et des form es plus belles,
t^ont seul E rm enonville  offre encor des m odèles.
Les jardins appelo ien t les cham ps dans leu r sé jour ;
Les jardins dans les cham ps von t en trer à leu r to u r. 

z»u n au t de ces coteaux , de ces m onts d ’où  la  vue
fr’un vaste paysage embrasse i ’e'tendue.



ï « L E S  J A R D I N S ,

La  n a tu r e  au ge'nie a <îit: » E c o u t e - m o i .

» T u  vois tous  ces t r é s o r s :  ces trésors  s o n t  à to i .

» D a n s  l e u r  p o m p e  sauvage e t  l e u r  b r u te  r ichesse .

M es  trav au x  im parfaits  i m p lo re n t  ton  adresse .  «

E l le  d i t .  11 s ’é l a n c e ,  il  va de  to u s  côtés

F o u i l l e r  dans  cette  m asse  o ù  d o r m e n t  c e n t  b e a u té s ;

D e s  va l lons  aux  c o t e a u x ,  des bo is  à la pra irie .

Il r e t o u c h e ,  en p a s s a n t ,  le t ab leau  qu i  varie.

I l  s a i t ,  au  gré  des y e u x ,  r é u n i r ,  d é tach er .

E c la ire r ,  r e m b r u n i r ,  d é c o u v r ir  o u  cacher.

11 n e  c o m p o s e  p a s ;  il c o rr ig e ,  il épure .

11 achève  les traits  q u ’é b a u c h a  la n a tu re .

L e  fro n t  des n o ir s  ro c h e rs  a p e r d u  sa t e rre u r ;

L a  fo rê t  égayée a d o u c i t  so n  h o r r e u r ;

U n  ru isse au  s’é g a ro i t ,  il d irige  sa  c o u rs e ;

I l  s ’e m p a re  d ’un  lac ,  s ’en r icb i  d ’une  source .

I l  v eu t  ; et  des sen t iers  c o u re n t  de  to u te s  parts

C h e r c h e r ,  sa is ir ,  l ier  tous  ces m em b res  épars.

Q u i ,  s u r p r i s ,  e n c h a n té s  d u  n œ u d  qui les rassem ble .

F o r m e n t  de  cen t  dé ta i ls  u n  m agn if ique  ensem ble .

C e s  g ra n d s  travaux  p e u t - ê t r e  é p o u v a n te n t  vo tre  art.

R e n tr e z  dan s  n o s  vieux p a r c s , et voyez d 'u n  re g a rd

C es riens d i s p e n d ie u x ,  ces rech erch es  frivoles.

C e s  treillages s c u l p t é s ,  ces b a s s in s ,  ces rigo les .

Avec b ien  m o in s  de  frais q u ’un  a r t  m in u t ie u x

N ’o rn a  ce seul  ré d u i t  qu i  p la î t  u n  jo u r  aux  yeux.

V o u s  al lez em be l l ir  u n  paysage  im m ense .

T o m b e z  d e v a n t  cet a r t ,  fausse  m ag n if ic en ce ;  
ü t  qu  un j o u r ,  tran sfo rm ée  en un

L a  F ra n c e  à n o s  reg ard s  offre u n  vaste j a rd in  ;
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D a n s  m es l e r o n s  enco r ,  je v o u d ro i s  vous a p p r e n d r e  

L ’a r t  d ’avert ir  Jes y e u x ,  et l ’ar t  de  les s u rp re n d re .

M ais,  a v an t  de  d ic te r  des p récep te s  n o u v eau x ,

D e u x  g e n re s ,  dès l o n g - t e m p s  am bit ieux  r ivaux.

Se d i s p u te n t  n o s  vœux. L ’u n  à n o s  yeux p ré se n te  

D ’u n  dess in  régu l ie r  l ’o r d o n n a n c e  im p o sa n te .
P rê te  au x  ch am p s  des beau té s  q u ’ils n e  c o n u o is s o ie n t  pas .  

D ’u n e  p o m p e  é tran g è re  em bel l i t  leurs  appas .

D o n n e  aux a rb re s  des lo i s ,  aux  o n d es  des entraves,

E t ,  d e s p o te  o rg u e i l le u x ,  b r i l le  e n to u ré  d  esclaves :

Son air  es t  m o in s  r i a n t  e t  plus m a je s tu e u x ;

L ’a u t r e ,  de la n a tu r e  a m a n t  respec tueux ,

L ’o r n e ,  sans la f a rd e r ,  t ra i te  avec in d u lg e n c e  
Ses capr ices  c h a n n a n s , sa n o b le  nég l igence ,

Sa m a rc h e  i r régu l iè re ,  et fait  n a î t r e  avec ar t  

Les b e a u té s ,  du  d é s o r d r e ,  et  m ê m e  d u  h a s a rd .

C h a c u n  d ’eux a  ses d ro i t s ;  n ’exc luons  l ’u n  n i  l ' a u t r e ;  

Je n e  d é c id e  p o in t  e n t re  K e n t  et le N o t r e .

L ’un , c o n te n t  d ’u n  v e rg e r ,  d ’un  b o c a g e ,  d ’u n  b o is .  

D ess ine  p o u r  le sa g e ,  et  l ’au tre  p o u r  les rois.

Les rois s o n t  c o n d a m n é s  à la m agnif icence  ;

O n  a t t e n d  a u to u r  d ’eux l ’e ffo r t  de  la p u i s s a n c e ;

O n  y v eu t  a d m i r e r ,  en iv re r  ses reg a rd s  

Des p ro d ig es  d u  lu x e ,  et  d u  faste des ar ts.

L ’art p e u t  d o n c  su b ju g u e r  la n a tu r e  r e b e l le ;

Mais c ’es t t o u jo u rs  en g r a n d  q u ’il d o i t  t r io m p h e r  d ’elle.

éc la t  fait  ses d ro i ts  ; c ’est u n  u s u rp a te u r  

Q ui d o i t  o b te n i r  g râ c e ,  à force  de  g ra n d e u r .
Loin d o n c  f~ :1 ; - " m m u e i  cu a m p e tre ,
in s ip ides  rédu i ts  d o n t  l ’in s ip id e  m aî t re .
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V ous vante , en s’adm iran t ,  ses arbres bien peigne's,
Ses petits salons verts ,  bien to n d u s ,  b ien  so ignés;
Son plan bien symétrique, o ù ,  jamais solitaire,
C haque  allée a sa sœ u r ,  chaque berceau son frère;
Ses sentiers ennuyés d ’obéir au cordeau,
Son  parterre b r o d é ,  son maigre filet d ’eau.
Ses buis tournés en g lo b e ,  en p ira rn ide ,  en vase.
Et ses petits bergers bien guindés sur leur  base.
Laissez-le  s’applaudir  de son luxe m esquin :
Je prélère un champ brut  à son triste jardin.

Lo in  de ces vains a p p rê ts ,  de ces petits prodiges.
Venez ,  suivez m on vol au pays des prestiges,
A ce pom penx  Versailie ,  à ce r iant Marli,
Q u e  L o u is ,  la na tu re ,  et l ’art on t  embelli.
C ’est là que tou t  est g rand ,  que l ’art  n ’est po in t  t im ide;
Là tou t  est enchanté  ; c’est le palais d ’Armide;
C ’est le jardin d ’Alcine, ou plu tô t  d ’un héros
N o b le  dans sa re tra ite ,  et g rand  dans son repos.
Q u i  cherche encore à vaincre,  à dom pter  des obstacles.
Et ne  marche jamais q u ’entoure  de miracles.
V oyez-vous  et les eaux, et la  terre ,  et les bois.
Subjugués à leur t o u r ,  obéir à ses lois ;
A ces douze palais d ’élégante structure
Ces arbres marier  leur verte architecture ,
Ces bronzes resp ire r ,  ces fleuves suspendus,
E n  gros bouillons d ’écume à grand brui t  descendus.
T o m b e r ,  se pro longer  dans des canaux superbes,
L à ,  s’épancher  en n a p p e ,  ici ,  m onte r  en gerbes,
E t  dans l’air s ’enflammant aux feux ri un soieu j ,„ . .
Pleuvoir  en gouttes d ’o r ,  d ’émeraude et d ’azur ?
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Si jV g are  m es  pas  d a n s  ces b o cag es  so m b res ,

D es  F a u n e s ,  des «Sylvains en  o n t  p e u p le  les o m b r e s ;

E t  D ia n e  et Ve’nus  e n c h a n te n t  ce b eau  l ie u ;  >

T o u t  b o s q u e t  est u n  t e m p l e ,  et  t o u t  m a r b re  est u n  d i e u ;  

E t  L o u i s , r e s p i r a n t  d u  fracas des c o n q u ê te s .

Sem ble  avo ir  invité  t o u t  l ’O ly m p e  à ses fêtes.

C 'es t  dan s  ces g ra n d s  effets q u e  l ’ar t  d o i t  se m o n t re r .

M a is  l ’espri t  a i sém en t  se lassse d ’ad m ire r ,  

t ’ap p lau d is  l ’o r a te u r  d o n t  les n o b le s  p en sées  

R o u le n t  p o m p e u s e m e n t ,  avec so in  ca d e n c é e s :

Mais ce p la is i r  est c ou r t .  Je  q u i t t e  l ' o r a te u r  

E o u r  c h e r c h e r  u n  ami qu i  m e pa r le  d u  cœ u r .

D u  m a r b r e ,  d e  l ’a i ra in  q u ’u n  vain lu x e  p ro d ig u e .

Des o rn e m e n s  de  l ’a r t ,  l ’œil  b i e n tô t  se  fa t ig u e ;

Mais les b o i s ,  m ais  les e a u x ,  m ais  les  om brages  frais,

E o u t  ce luxe  i n n o c e n t  n e  fa t igue  jam ais .

Aime/, d o n c  des ja rd in s  la b e a u té  n a tu r e l l e ;

D ieu  l u i - m ê m e  aux  m o r te ls  en t raça  le m o d è le .

R e ga rdez  dan s  M i l t o n ,  q u a n d  ses p u issan tes  m a in s  

^ r é p a re n t  u n  as ile  au  p re m ie r  des h u m a in s .

Ce v o y e z -v o u s  t r ace r  des rou te s  régulières ,

Contraindre dans leur cours des ondes prisonn ières?
Ce v o y e z -v o u s  p are r ,  d ’é trangers  o r n e m e n s ,

C enfance  d e  la te r re  et s o n  p rem ie r  p r in te m p s ?

^ 1 1  c o n t r a i n t e ,  sans a r t ,  de  ces d o u ces  p rém ices  

C® n a tu r e  é p u i s a  les p lus  p u res  délices .

p la in e s ,  des co teau x  le m é la n g e  c h a rm a n t .

Ces o n d e s  à leu r  ch o ix  e r ran te s  m o l le m e n t .

^ es sen t ie rs  s in u e u x  les ro u te s  indécises.

Ce d é s o rd re  e n c h a n t e u r ,  les p iq u a n te s  su rpr ises .
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D es aspects où les yeux hésitoient à choisir,  
V a r io ie n t ,  suspendo ien t ,  pro longeoien t  leur plaisir 
Su r  l’email velouté d ’une fraîche verdure;
Mille arbres,  de ces lieux ondoyante  parure.
Charm e de l’o d o ra t ,  du gout  et des regards.  
Elégamment groupés négligemment épars,
Se fuyoient,  s 'app rocho ien t ,  quelquefois à leur vue 
Ouvroient  dans le lointain  une scène imprévue;
O u ,  tombant  jusqu 'à  terre ,  et recourbant  leurs bras, 
V e n o ien t ,  d ’un doux obstacle, embarrasser leurs pas ;  
O u  pendoient  sur leur tète en festons de verdure.
E t  de fleurs, en passant ,  semoient leur chevelure. 
D i r a i - j e  ces forêts d ’arbustes , d ’arbrisseaux, 
Entre laçant en voûte ,  en alcove, en berceau 
Leurs bras voluptueux et leur tiges fleuries?

C ’est là que les yeux pleins de tendres rêveries,
Eve à son jeune époux abandonna  sa main,
E t  rougit  comme l ’aube ,  aux portes du matin.
T o u t  les félicitoit dans toute  la nature.
Le ciel par son écla t ,  l ’onde  par son murmure.
La terre ,  en tressail lant, ressentit leurs plaisirs; 
Z ép h ir  aux antres verts redisoit  leurs soupirs ;
Les arbres frémissoient,  et la rose inclinée 
Versoit  tous ses parfums sur le lit d ’hyménée.
O bonheur  ineffable! 6 fortunés époux!
Heureux dans ses jard ins ,  heureux q u i ,  comme vous, 
V iv ro i t ,  lo in  des tourmens où l ’orgueil  est en proie. 
R iche  de fruits ,  de fleurs, d ’innocence et de joie!

Ah! si la paix des cham ps,  si leurs heureux loisirs 
N ’étoient pas le plus p u r ,  le plus doux des plaisirs,
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D ’où viendroit  sur nos cœurs leur secrète puissance? 
T o u t  regrette ou chérit  leur paisible innocence.
Le sage à son jardin destine ses vieux ans;
Lfn grand fuit son palais pour  sa maison des cham ps;
Le poëte  recherche un bosquet  solitaire;
A son triste bu reau ,  le m archand  sédentaire,
Lassé de ses calculs, lassé de son comptoir.
D ’avance se p rom et un champêtre manoir,
Rêve ses boulingrins,  son verger, son bocage.
Et d 'u n  verger futur se peint déjà l ’image;
Que d i s - j e !  au doux repos,  invitant de grands cœurs,  
L’n jard in  quelquefois fut le prix des vainqueurs.
Là, le terrible M ars,  sans glaive, sans tonnerre.
Las de l ’ensang lan te r , fertilise la terre;
Au lieu de ses so lda ts ,  il compte ses t roupeaux.
Au chêne du bocage il suspend ses drapeaux;
Sur scs foudres éteints je vois s ’asseoir Pom one,
Ralès ceint en riant les lauriers de Bellone ; 
î-t l ’airain, désormais fatal aux daims légers,
A rendu  les échos aux chansons des bergers.

T e l  est B lenheim , Blenheirn la gloire de ses maîtres, 
Elein des pompes de M ars ,  et des pompes champêtres. 
Ru vain ce no m  fameux atteste nos revers:
Monument d ’un grand hom m e il a droit  à mes vers.
^  des arts créateurs j ’y cherche les prodiges,
Rartout l ’œil est charmé de leurs brillans prestiges,

' Rt l’on doute , à l ’aspect de ces nobles travaux,
Qui doit  frapper le p lus,  du peuple, ou du héros.
^  j’y viens des vieux temps re trouver la mémoire, 

songe, 6 Ptosamonde , à ta touchante  histoire;
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De  R o se , m ieux que to i ,  qui m érita le  nom !
Envain  de ia beauté le ciel t 'av o it fait don .
T en d re  et fragile fleu r, flétrie en ton  jeune âge.
T u  ne vécus q u ’un jo u r ,  ce fut un  jo u r d 'o rage.
D ans ce nouveau dédale où  te cacha M erlin,
T a  rivale, en fureur, p é n è tre , u n  fil en m a in ;
E t, livrant R osam onde à sa rage inhum aine.
Ce qui servit l ’am our , fait triom pher la ha ine .

A h! m alheureux o b je t, et de h a ine  e t d ’am our.
T u  n ’es p lu s; mais to n  om bre h ab ite  ce sé jo u r;
C hacun  v ient t ’y c h e rc h e r, de tous les coins du m o n d e : 
C hacun  grossit de pleurs le pu its de R o sam o n d e;
T o n  nom  rem plit encor le bosquet en ch an té ;
Et, p o u r  com ble de g lo ire , Adisson ta chanté.

M ais ces tendres am ours et ce récit antique. 
Q u ’o n t- ils  de com parable au vœu p a trio tique  
Q u i, gravé sur l’a ira in , par u n  don  glorieux.
A cquitta de M albrough  les faits v ictorieux?

Je ne  décrirai p o in t ce palais qui p résen te  
L a solide beau té  de sa masse im posante.
E t p rom et de p o rte r aux siècles à venir.
D ’un  bienfait im m ortel, l ’im m ortel souven ir;
N i ces riches tapis où com battent entre elles,
La palm e de B lenheim , et la palm e d 'A rbelles ;
N i du triom phateu r le b ronze colossal.
D u  p rod ige de R h o d e  audacieux rival;
N i ce p o n t ,  m onum ent de tendresse et de gloire.
Q ue l'hym énée en d eu il, offrit à la v ic to ire :
C e  p o n t ,  d igue de R o m e, et tel que dans son sein 
A uro it pu  s ’épancher l ’urne im m ense du R h in .
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Ah! dans cette héro ïque  et riante re tra ite ,
^  champs! d 'autres beautés frappent votre poëte.
Assez long- tem ps  de l’art les fastueux apprêts ,  

le bronze immobile ,  et les marbres m uets ,  
tant d ’autres vainqueurs furent le prix vulgaire;

^  f^iut d 'autres honneurs  à ce foudre  de guerre.
un do n  plus n ouveau ,  mais n o n  moins so lennel ,  

Grand comme ses desseins, et comme eux é ternel,  
na ture  e l le -m ê m e ,  avec magnificence,

P  • r  • iConsacre le bienfait  et la recormoissanee:
^ ans un  jardin superbe ,  à fêter un héros 
^Me-méme elle invite ,  et la terre et les flots;
^°ur chanter  ses exploits ,  les bois ont  leurs O rphées ,  
^ eUr ombrage est son  dais ,  leurs festons ses t rophées.

 ̂ ciel à son tr iom phe enchaîne les saisons,
leurs fruits , tous les ans , son char reçoit les dons :q, . 1

1qus les ans ,  de leurs fleurs les bri llantes prémices
h . _ 4
^ V ie n n e n t  de son front parer les cicatrices.
ï , , ,
' ete conte  à l ’é té ,  le printemps au pr in tem ps,

' â journée immortelle et ses laits éclalans ; 
veillée en redit  l 'h is toire t r io m p h a n te ;  
hameau les ap p ren d ,  la bergère les chante;

0lnt de terme au bienfait : un peuple  généreux 
3lra le sang du père à ses derniers neveux ;

^  » sur eux é tendant sa longue bienfaisance,
C •'0lîinie le ciel punit  , Albion récompense.

\ p ^  ! p o u r  comble d ’h o n n e u r ,  puisse un Spencer nouveau, 
ar Un chant de famille, h o n o re r  son tombeau!

^ aU)rough ! Spencer! l ’h o n n eu r  du m oderne  Elisée! 
^ h r o u g h  en est FAclnle, et Spencer le Musée.
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M ais,  dans la douce  paix des bois élysiens,
M albrougli ,  heureux Blenheim, regrette encor les tiens : 
T a n t  ce prix glorieux fut cher à sa grande âme!
Vous donc, fiers de leurs noms, vous que leur gloire enflammé 
V ous serez dignes d ’eux,  vous serez les Spencers 
Q u i  chérissent les ar ts ,  et com m andent aux m e rs ;  
Bienfaitr ice sévère ,  Albion vous contem ple ;
Salaire des vertus ,  Blenheim en doit l’exemple:
Oui , s’ils ne reproduit  un  exemple si beau.
Le temple de la gloire en devient le tombeau.
Mais que d i s - j e ?  aux talens , au vieil h o n n e u r  fidèle, 
B lenheim  au m onde  encor en offre le m odèle ;  
L ’immortelle Uranie en habite  les tou rs ;
L à ,  de plus d ’une e'toile, Herschel traça le cours;  
Herscbel qui de N ew ton  aggrandit  l ’héritage .
U n  jou r ,  peut  être un jou r ,  par un nouvel hom m age ,  
M a lb ro u g h ,  astre nouveau ,  p rendra  sa place aux cieux; 
Herschel lui m arquera  son chemin radieux;
Jadis  craint sur la terre ,  a u jou rd ’hui  sur les ondes ,
Ses faux à vos vaisseaux m on tre ron t  les deux m ondes :  
Mais quels lieux v e r ro n t - i ls ?  quel climat recule',
O ù  du fameux Malbrough le nom  n 'a it  pas v o lé .
E t  ne se mêle pas ,  sur ces plages lo in ta ines,  ^
Aux grands noms des Condés,  aux grands noms desTurenn®5' 

A ces nom s mon cœur, b a t ,  des pleurs m ouillentmes yeu*' 
O France! 6 doux pays! berceau de nos aïeux!
Si je puis t’oublier ,  si tu n ’es pas sans cesse 
Le sujet de mes chan ts ,  l’objet de m a tendresse.
Que de te voir jamais , je perde le b o n h e u r ,  (
Q ue  m on nom  soit sans g lo ire ,  et mes chants sans honneU1
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Adieu, Blenheim : Cliainbord à son tou r  me rappelle , 
C h am b o rd ,  q u ’ob t in t ,  pour  prix de sa palme immortelle. 
Ce Saxon ,  ce he'ros adopte' par m on ro i ,
^ a r  qui B len h e im ,  p e u t - ê t r e ,  envia Fonlenoi.
L à ,  ne  s’e'lèvent po in t  des tours si magnifiques,
D ' a u s s i  riches pala is ,  d ’aussi vastes po rt iques ;
Mais sa gloire l'y suit;  mais à de feints combats .
L u i - m ê m e ,  en se jouant ,  conduit  ses vieux soldats :
Tels au bord  du Léthe les héros du vieil âge.
De la guerre,  d i t - o n ,  aiment toujours l ’image;
L t, dans ces lieux de paix trouvant les champs de M ars ,  
Dardent encor la lance ,  et font  voler des chars.

F l a r  D »  P R E M I E R  C H  A r t .
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P  O B  M E.

C H A N T  S E C O N D .

Q f i !  si j ’avoîs ce lu th  d o n t le charm e autrefois 
^•ntraînoit sur l ’H ëm us les rochers et les b o is , 

le ferois p a rle r; e t ,  sur les paysages, 
arbres to u t à coup de'ploîroient leurs om brages, 

ch ên e , le tilleu l, le cèdre et l’oranger 
^  cadence v iendro ien t dans mes cham ps se ranger.
^ ais l ’antique harm onie  a perdu  ses m erveilles;

lyre est sans po u v o ir, les rochers sans o reilles;
^  arbre reste  im m obile aux sons les plus flatteurs, 

l’art et le travail so n t les seuls enchanteurs, 
ap p ren ez  donc de l ’art quel soin et quelle adresse 
ete aux arbres divers la grâce ou la richesse.

^ -^ar ses fru its , p a r  ses fleurs, p a r son beau v ê tem en t, 
p arbre  est de n as jard ins le plus bel ornem ent.

m ieux p laire  â nos y eu x , com bien il p rend  de form es 
a ' s’e'tendent ses bras pom peusem ent inform es ;
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Sa tige ailleurs s’e'lanee avec le'gèreté;
Ic i,  j ’aime sa grâce, et là ,  sa majesté.
11 tremble au m oindre  souffle, o u ,  contre la tempête, 
R o id it  son tronc  noueux  et sa robuste  tête;
R u d e  ou po l i ,  baissant ou dressant ses ram eaux .
Véritable  P ro tée  entre les végétaux.
Il change incessamment , p o u r  orner la na tu re .
Sa taille , sa couleur,  ses fruits et sa verdure.

Ces effets variés sont les trésors de l ’a r t ,
Que  le goût lui défend d ’employer au hasard.
Des divers plants encor la forme et l 'é ten d u e .
Sous des aspects divers, viennent charmer la vue.
T a n tô t  un  bois p ro fond ,  sauvage, ténébreux .
Epanche une  ombre immense; et tantôt,  moins nombreux» 
Un plant d ’arbres choisis forme un riant bocage 
Plus lo in ,  distribués dans u n  frais paysage.
Des groupes élégans frappent l ’œil enchanté  ;
Ailleurs, se confiant â sa p ropre  b eau té .
Un arbre seul se m o n tre ,  et seul orne la terre.
T e l s ,  si la paix des champs peut  rappeler la guerre .
Une nombreuse armée étale à nos regards 
Dns bataillons é p a i s ,  des pelotons épars;
E t  l à ,  fier de sa force et de sa renom m ée .
Un héros seul avance, et vaut seul une  armée.
T o u s  ces plants différons suivent diverses lois.

Dans les jardins de l’a r t ,  notre  luxe autrefois 
Des arbres isolées dédaignoit  la pa ru re :
Us plaisent au jou rd ’hui dans ceux de la nature.
Pa r  un caprice heureux ,  par de savans hasa rds .

Leurs plants désordonnés charm eront  nos regards.
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Q u ’ils d i f fè ren t  d ’a s p e c t ,  de  f o rm e ,  de  d i s t a n c e ;

Q u e  to u jo u rs  la  g r a n d e u r ,  o u  d u  m o in s  1 é le g a n c e ,  

d i s t i n g u e  c h a q u e  t ig e ,  o u  que  1 a rb re  h o n te u x  

Se cache  dan s  la fou le  et d ispa ro is se  aux  yeux.

Mais,  l o r s q u ’un c h ê n e  a n t i q u e ,  o u  lo r sq u  u n  vieil é rab le ,  

P a t r ia rc h e  des b o is  , lève u n  f ro n t  ve 'né rab le .

Q u e  to u t e  sa t r i b u ,  se  r a n g e a n t  à  l ’e n t o u r ,

S écarte  avec re sp ec t  et c o m p o s e  sa c o u r :

A insi, l ’a rb re  iso lé  p la î t  aux  ch am p s  q u ’il déco re .

Avec b ie n  p lus  d e  cho ix  et p lu s  d e  g o û t  e n c o r e ,

Pes g ro u p es  o f f r i ro n t  m il le  tab leaux  h e u re u x .

^  arbres p lus  o u  m o in s  fo r t s ,  et  p lu s  o u  m o in s  n o m b re u x ,  

d o n n e z  leu r  m asse  épaisse  o u  leurs  touffes légères :  
l o i n ,  l ’œil a im e  à voir  t o u t  ce p e u p le  de  frères.

)  C’est p a r  e u x ,  q u e  l ’on  p e u t  var ier  ses d e s s in s ,  

A p p r o c h e r  et t a n tô t  r e p o u s s e r  les lo in ta in s ,

Réparer ,  r é u n i r  e t ,  su r  les paysages ,

R e n d r e  o u  re p l ie r  le r id e a u  des om brages .

V o s  g ro u p es  s o n t  fo rm és : il es t tem p s  q u e  m a  voix 

^  connoxtre  u n  p e u  d ’art  a c c o u tu m e  les bo is .

ffois a u g u s te s ,  s a lu t!  V o s  v oû te s  p o é t iq u e s  

S ’e n te n d e n t  p lus  le b a rd e  et ses affreux c a n t iq u e s ;  

dé l i re  p lus d o u x  h a b i te  vos dé se r ts ;

L vos an tres  e n c o r  n o u s  in s t ru ise n t  en  vers.

^ °us in sp irez  les  m ie n s ,  o m b re s  m a jes tu e u ses !  

j ' '° i iffrez d o n c  q u ’a u j o u r d ’h u i  mes m a in s  r e spec tueuses  

1 b i n e n t  v ous  e m b e l l i r ,  m ais  sans vous  p r o f a n e r ;

C est de  vous ,  que  je  veu x  a p p r e n d r e  à vous o rner.

 ̂ Les bo is  p e u v e n t  s ’offr ir  sous  des aspects  sa n s  n o m b r e :  

u  des t ro n c s  pressés  r e m b r u n i r o n t  l e u r  o m b re  ;

I
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Là ,  J e  quelques rayons égayant ce sé jour .
Formez un doux combat de la nu i t  et du jour.
Plus lo in ,  m arquant  le sol de leurs feuilles légères, 
Quelques arbres épars joueron t  dans les clairières.
E t , flottant l’un vers l ’autre et n ’osant se toucher ,  
Pa ro î lron t  à la fois se fuir et se chercher.
Ainsi le bois par vous pe rd  sa rudesse austère ;
Mais n ’en détruisez pas le grave caractère.
D e  détails trop fréquens,  d ’objets minutieux.
N'allez pas découper son ensemble à nos yeux.
Q u ’il soit u n ,  simple et g rand ,  et que votre art lui laisse, 
Avec toute sa po m p e ,  un peu de sa rudesse.
Montrez  ces troncs brisés; je veux de noirs torrens 

Dans les creux des ravins suivre les flots errans.
D u  tem ps,  des eaux, de Pair n ’effacez po in t  la t race;
De ces rochers pendans respectez la m enace ;
Et q u ’enfin , dans ces lieux empreints de majesté.
T o u t  respire une  mâle et sauvage beauté.

Mais tel est des humains l’instinct involontaire :
Le désert les effraye. E n  ce bois solitaire,
Placez d o n c ,  s ’il se peu t ,  pour  consoler le cœ ur .
L ’asile du travail ou celui du malheur.

11 est des temps affreux o ù ,  des champs de leurs pères .  
Des proscrits son t  jetés aux terres étrangères.
Ah! plaignez leur dest in ,  mais félici tez-vous:
D e  vos riches tableaux, le tableau le plus d o u x ,
A ces infortunés vous le devrez p e u t-ê tre .
Q u e ,  dans l ’immensité de votre enclos cham pêtre .
Un coin leur soit g a rd é ;  donnez à leurs débris .
Au fond de vos forêts ,  de tranquilles abr is ;
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A vos palais pom peux o p p osez  leurs cabanes;

P euplés par e u x , vos bo is n e  seront plus p ro fa n es.

Et leur touchant aspect consacrera ces lieux.

M ais surtout si l’e x il ,  de leur clo ître p ie u x ,

A banni ces reclus cpü , sous des lo ix  austères,

d é r o b e n t aux hum ains laurs tourm ens v o lo n ta ir e s ,

Ces enfaus de B r u n o , ces enfans de R an cé

Q ui to u s , m orts au p résen t, expiant le  p a s s é .

Entre le  repentir et la d ou ce espérance,
^ers un m onde à venir prennent leur vol im m en se.

A ccueillez leur m alheur , et que sou s d ’hum bles toits ,

P aisible c o lo n ie , ils hab iten t vos b o is.

^  p ein e on aura su le  sort qui les e x ile ,

^ b s so in s h osp ita liers et leur m odeste a s ile ,

E es ham eaux d ’a len tou r , fem m es, enfans, v ie illard s,

^ers ces h ô tes sacrés courront de toutes parts:

richesse v viendra visiter l ’in d igen ce ;

C’orgueil l ’h u m ilité , le  plaisir la souffrance ;

^ o u s -m ê m e , abandonnant pour leurs âpres fo rêts ,
vos sa lons dorés et vos om brages frais ,

t ie n d r e z , au m ilieu  d ’e u x , dans une paix p ro fo n d e ,
désenchan ter  vos cœurs des voluptés du m o n d e:  
j r  .  (

de ce m ond e où règne un air co n ta g ieu x ,

V°iis aim erez ce bois som bre et re lig ieu x ,

^ f!8 pâles h a b ita n s , leur rig ide ab stin en ce,

^(Jur saint recu e illem en t, leur éternel silen ce;
E t i . 1 • , • -, v> la b êch e a la m a in , la p én itence  en d e u il ,

^ ‘uicipant la m ort et creusant ,son cercueil.

tôrre sentira leur présence féc o n d e ;

ùllr v o u s, pour vos m o isso n s , vers le  m aître du m on d e.
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Ils lèveront leurs m ains,  vous devrez à leurs voeux,
E t  les biens d ’ic i -b as ,  et les tre'sors des cieux;
E t ,  lorsqu’à la lueur  des lampes sépulcrales.
D e  silences p ro fonds ,  coupes pa r  intervalles.
D u  sein de la forêt,  leurs nocturnes concerts ,
En  sons lents et plaintifs, m onteron t  dans les airs , 
P e u t - ê t r e  à ces accents vous trouverez des charm es ;  
Vous envierez leurs p leurs ,  vous y joindrez vos larm es;  
Et le corps sur la te r re ,  et l ’esprit dans le ciel,
Vos vœux iront ensemble aux pieds de i’Eternel.
Ainsi votre  forêt p rend  un aspect moins ru d e ;
Vous charmez son effroi, peuplez sa so l i tude .
Animez son si lence, et goûtez ,  à la fois.
Les charmes d ’un bienfait  et le charme des bo is ;
Mais sans nuire  à sa pom pe égayez’ sa tristesse.

Le bocage moins fier, avec plus de mollesse.
Déploie  à nos regards des tableaux plus rian».
Veut un site agréable et des contours lians ;
F u i t ,  revient et s’égare en routes sinueuses ;
Promène entre des fleurs des eaux voluptueuses;
E t  j'y crois voir encore ,  ivre d ’un doux lo is ir ,
Epicure dicter les leçons du plaisir.
Mais c’est p e u ,  qu ’en leur se in ,  le bois eu le bocage 
Pienferment leur richesse élégante ou sauvage:
Dans l’art d ’orner les cham ps,  comme dans nos écrits ,
A la variété le goût  donne  le prix;
Cette variété , séduisante déesse.
Q u i ,  flattant de nos cœurs l’inconstante foiblesse.
Un prisme dans les mains , colore l’univers 
E t  fait ,  d ’un seul tableau, mille tableaux divers.
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D an s vos heu reu x  travaux r e n d e z - lu i d on c h om m age;

Le ch ef- d'œ uvre des d ieux  vous en offre l ’im age.

R egardez cette tète  où  la d iv in ité

S em ble im prim er ses traits; quelle variété!

D es sentim ens du cœ ur m ajestueux théâtre .

Le front s'épan ou it en ovale d ’albâtre;

L t , doub lant son  éclat par un contraste h eu reu x .

S’entoure et s’em hellit de l ’om bre des cheveux.

L ’œ il ardent réunit des faisceaux de lum ière;

D eux noirs sourcils en arc protègent sa paup ière;

Rt la lèvre où s ’em preint la rougeur du cora il,

D e la blancheur des dents relève en cor l ’ém ail.

Le nez dans sa lo n g u eu r , dessinant le  v isa g e ,

^ar une lign e droite avec art le  partage.
ta n d is  q u e , d ép loyant ses contours gracieu x .

La joue au teint verm eil s ’arrondit à n os yeux.

^ °y ez  le p ie d , la main d on t la structure étale

ses doigts variés la lon gu eu r inégale ;

^oilà votre m odèle. H eureux im itateur, 
o , '

^ v ez  dans ses desseins la m ain du Créateur;

L d’objets en objets prom ené dans l ’espace ,

Que l ’œ il toujours jou isse  et jamais ne se lasse.

N ’allez d on c  p a s, des b o is  sym étiisant les b o rd s,

llIt coup d ’œ il uniform e attrister les dehors.

é 116 vos murs de verdure et vos tristes ch arm illes,

0 cachent pmint aux yejix leurs nom breuses fam illes.

veux les vo ir; je  veux dans ces bocages v e r ts ,

^°lls leurs divers a s p e c ts ,  voir ces arbres d ivers:

lms tout vigoureux et tout frais de jeunesse ,

aülres tou t d écrép its , tout n ou eu x  de v ie illesse ;
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C e u x -c i  rampans , c e u x - l à ,  fiers tyrans des forêts,
Des tributs de la sève e'puisant leurs suje ts :
Vaste scène où des mœurs de la vie et des Ages,
L ’esprit avec plaisir  reconnoît  les images !

Près de ces grands effets, que sont ces verts remparts 
D o n t  la forme importune attriste les regards?
Form e toujours la m êm e, et jamais imprévue:
R iche  varié té ,  délices de la vue ,
Accours  ; viens rom pre enfin l ’insipide niveau;
Brise la triste équerre et l’ennuyeux cordeau.
F a r  un  mélange heureux de golfes, de saillies.
Les lisières des bois veulent être embellies.
L ’œil qui des plans tracés par l’uniformité 
Se fatigue et s’élance à leur extrémité,
Se plaît à parcourir  , dans sa vaste é tendue.
D e  ces bords ondoyans la forme ina t tendue ;
II s’égare,  il se joue en ces replis nom breux;
T o u r  à tour il s’enfonce, il ressort avec eux ;
Sur  les taldeaux divers que leur chaîne compose 
De distance en distance avec plaisir  repose.
Le bois s’en aggrandit e t,  dans ses longs retours.
Varie à chaque pas son charme et ses détours.
Dessinez donc  sa forme, et d ’abord  q u ’on choisisse 
Les arbres dont le goût prescrit le sacrifice.
Mais ne  vous hâtez po in t  ; condamnez à regret:
Avant d ’exécuter un rigoureux arrê t .
Ah ! songez que du temps ils sont le lent ouvrage.
Q u e  to u t  votre or ne peut  racheter leur o m b rag e .
Q u e  de leur frais abri vous goûtiez la douceur. 
Quelquefois cependant  un  ingrat possesseur,
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Sans besoins,  sans rem ords ,  les livre à la coignec; 
Renverses sur le sein de la terre ind ignes ,
Ils m euren t;  de ces lieux s’exilent p o u r  toujours 
La douce rêverie et les discrets amours.
A h! par ces bois sacrés,  don t  le lenillage sombre 
Aux danses du hameau prêta  souvent son om bre;
P a r  ces dômes touffus qui couvroient vos aïeux,
Profanes! respectez ces troncs religieux;
E t ,  q uand  l’âge leur laisse une tige ro b u s te ,  
G a r d e z - v o u s  d ’attenter à leur vieilles,e auguste.
T r o p  tô t  le jour viendra que ces bois languissans.
P o u r  céder leur empire à de plus jeunes p lan ts ,  
T o m b e ro n t  sous le fer,  et de leur tète altière 
V erron t  l ’antique hon n eu r  flétri dans la poussière.
O Versaille! ô regrets!  ô bosquets ravissans.
C h e f s - d ’oeuvres d ’un grand ro i ,  de le N ô tre  et des ans! 
La hache  est A vos pieds et votre heure  est venue.
Ces arbres do n t  l’orgueil s’élançoit dans la n u e .
Frappés dans leur rac ine ,  et balançant dans l ’air 
Leurs superbes sommets ébranlés par le 1 er,
T om ben t  et de leurs troncs jonchent au loin ces routes 
S u r  qui leurs bras pompeux s’anondisso ien t  en voûtes:
Us sont détruits ces bois don t  le front glotieux 
Ombrageoit  de Louis le front victorieux :
Ces bois où célébrant de plus douces conquêtes .
Les arts voluptueux multiplioient les lûtes!
A m o u r ,  qu ’est devenu cet a td e  enchanté  
Qui vit de Montespan soupirer la fierté?
Q u ’est d e venu  l’ombrage o ù ,  si belle et si tendre ,
A son  amant surpris et charmé de l ’entendre ,
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La Valière apprenoit  le secret de son cœ ur .
E t ,  sans se croire  a im ée,  avouoit  son vaimjaeur?
T o u t  p é r i t ;  tou t  succombe ; au bruit  de ce ravage,
\  oyez-vous p o in t  s 'enfuir les hôtes du boca ge?
T o u t  ce peuple  d ’oiseaux , fiers d ’habite r  ces bo is .
Q ui chan to ien t  leurs amours dans l ’asile des ro is .  
S ’exilent à regret de leurs berceaux antiques.
Ces dieux dont  le ciseau peupla ces verts portiques , 
D ’un voile de verdure autrefois habi liés,
T o u t  honteux au jourd ’hui de se voir dépouillés ,
P leuren t  leur doux o m b rag e ;  e t,  redoutan t  la v u e ,  
Vénus même une fois s’é tonna d ’être nue.
Croissez,  hâtez votre om bre ,  et repeuplez ces ch am p s .  
Vous jeunes arbrisseaux, et vous arbres m o u ran s ,  
Conso lez-vous .  T ém oins  de la foiblesse h u m ain e .
Vous avez vu périr  et Corneille  et T u re n n e :
Vous comptez cent p r in tem ps , hélas! et nos beaux jours 
S ’envolent les premiers ,  s’envolent p o u r  toujours.

M ais tandis que m a voix déploroit  ces ravages,
Quel  bru i t  vient consoler l’ami des vieux ombrages?
Q ue  béni soit ton a r t ,  loi qui dans leur langueur 
Su t  des plants décrépits ranim er la vigueur!
A peine un  frais enduit  couvre un bois sans écorce;
Le suc régénéré reprend toute sa force;
Il c o u r t ,  il pousse en l’air de nouveau rejetons;
R e n d  aux bosquets leur om bre,  au printemps ses festons; 
D  es arbres long-tem ps nus admirent leur pa ru re .
Leur  front chauve a repris sa verte chevelure.

E t  joint avec orgueil ,  grâce à tes soins puissans.
Les charmes du jeune âge et l ’hon n eu r  des vieux ans.
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H o u rcu x  d o n c  qui jou i t  d ’u n  b o is  fo rm é  p a r  l’Age; 

M ais p lus  l ieu reu x  celui qu i  c réa  s o n  b o c a g e !

Ces  a r b r e s ,  d o n t  le tem ps  p ré p a re  la b e a u té ,

I l  d i t  c o m m e  C yrus : « C ’est  m o i  qui les p lan ta i .  »  

D e  leu r  p rem ie r  p r in te m p s  il g o û te  les d é l i c e s .

D e  leu r  p rem ie r  b o u t o n  il b é n i t  les prém ices  ;

Ainsi n a q u i t  F e a r f i e ld , te l  de  ses bo is  n o u v e a u x  

Le feuil lage n a is san t  se p e n c h a  su r  les eaux.

T e l le  au so r t i r  des m ains  d o n t  es t sort i  le m o n d e .  

Jadis Eve se vit  et s ’ad m ira  dan s  1 o n d e .

L e  j eu n e  p lan t  c o u r u t  o m b ra g e r  les v a l lo n s ,

H ab i l le r  les ro ch e r s  et. f lotter su r  les m o n t s ;

E t ,  fier d e  sa b e a u t é ,  c o n te n t  de so n  ou v rag e ,

S o n  h e u r e u x  c ré a te u r  rêva  sous  son  o m b rag e .
Au lieu de  vous  t r a în e r  su r  les dessins d ’a u t r u i .  

V o u l e z - v o u s  d o n c  créer  et jo u i r  co m m e lu i?  

S u sp e n d e z  vos travaux im p a t ien s  d ’é c lo re ,

M éditez  - les l o n g - t e m p s ,  m é d i t e z - l e s  encore .

T e l  q u ’un  pe in t re  a r rê ta n t  ses ind iscre ts  p in c e a u x ,  

H ’avance  en sa p e n s é e  é b a u c h e  ses ta b le a u x ;

Ainsi de vos dessins m é d i te z  l ’o r d o n n a n c e .

Uf's s i tes ,  des aspects  c o n n o is sez  la p u i s s a n c e ,

£ t  le c h a rm e  des bois aux c  >teaux s u s p e n d u s .

Et U p o m p e  des bo is  dan s  la p la in e  é t e n d u s ;

Ainsi que les co u leu r s  et les fo rm es a m ie s ,  

Conno issez  les c o u le u r s ,  les fo rm es ennem ies .

frêne aux  longs  ram eaux  dans  les airs é la n c é s ,  

^ p o u s s e r o i t  le sau le  aux longs  ram eaux  baissés. 

^‘e ver t d u  p e u p l ie r  c o m b a t  celui d u  c h ê n e  :

Mais l ’art industrieux p eut adoucir leur ha ine ,
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Et ,  de leur un ion  me'diateur h eu reux .
U n arbre mitoyen les concilie en tr’eux.
Ainsi,  par une teinte avec art assortie,
Vernet  de deux couleurs éteint l’antipathie.

T u  connus ce secret,  ô toi don t  le c o te au ,  
D o n t  la verte colline offre un si doux tableau.
Qui d es bois , par  degrés, nuançan t  la verdure .  
Surpassa le Lorrain et vainquit la nature.
T o i  qu i ,  de ce bel art nous enseignant les lo is .
As donné  le précepte  et l’exemple à la fois;
Ah! pu isses- tu  long-tem ps jouir  de tes ouvrages .
E t  garder dans ton cœur la paix de tes ombrages!
Je ne sais quel instinct me dit que ,  quelque jour 
E n tra în é ,  malgré to i ,  de tes champs à la cour ,
T es  mains cult iveront une plante plus chère.
Puisse être cet enfant l'image de son pè re .
Et que jamais n ’arrive à cette tendre  fleur 
Le souffle de la haine et le vent du malheur.
Achève cependant  d ’embellir tes bocages.
E t  vous qu ’il instruisit  dans l ’art des paysages, 
Observez comme lui tous ces diftérens verts .

Plus sombres ou plus gais, plus foncés ou plus clairs.
R em arquez- les  su r to u t ,  lorsque la pâle a u to m n e , 

Près de la voir flétrir, embellit  sa couronne.
Q u e  de variété , que de pom pe et d ’éclat !
Le p o u rp re ,  l ’o rangé,  l ’opa le ,  l ’incarnat 
D e  leurs riches couleurs étalent l ’abondance.
Hélas ! tou t  cet éclat marque leur décadence.
T e l  est le sort commun. Bientôt les Aquilons 
Des dépouilles des bois vont joncher  les vallons;
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D e  m o m e n t  e n  m o m e n t  la  f e u i l l e  s u r  la  t e r r e ,

E u  t o m b a n t ,  i n t e r r o m p t  le  r ê v e u r  s o l i t a i r e .

M a is  ces  r u i n e s  m ê m e  o n t  p o u r  m o i  d e s  a t t r a i t s .

L à ,  si m o u  c œ u r  n o u r r i t  cpiel<[ues p r o f o n d s  r e g r e t s  ,

S i ( j u e lq u e  s o u v e n i r  v i e n t  r o u v r i r  m a  b l e s s u r e ;

J ’a n n e  à . m ê l e r  m o n  d e u i l  a u  d e u i l  d e  la  n a t u r e .

D e  ces  b o i s  d e s s é c h é s  , d e  ces  r a m e a u x  f le 't ris .

S e u l ,  e r r a n t  , je m e  p la i s  à f o u l e r  les  d é b r i s .

Us s o n t  p a ss é s  les  j o u r s  d ’iv re s se  e t  d e  f o l i e :

V i e n s ,  je m e  l ivre  à t o i ,  t e n d r e  m é l a n c o l i e ;

V i e n s ,  n o n  le  f r o n t  c h a r g é  d e s  n u a g e s  a f f r e u x  

D o n t  m a r c h e  e n v e l o p p é  le  c h a g r i n  t é n é b r e u x ,

M a is  l ’œ i l  d e m i - v o i l é ,  m a i s  te l le  q u ’en  a u t o m n e ,

A t r a v e r s  d e s  v a p e u r s ,  u n  j o u r  p lu s  d o u x  r a y o n n e :  

V i e n s ,  le  r e g a r d  p e n s i f ,  le  f r o n t  c a l m e ,  e t  le s  y e u x  

T o u t  p r ê t s  à s ’h u m e c t e r  d e  p l e u r s  d é l i c i e u x .

A in s i  je  n o u r r i s s o i s  m e s  t r i s te s  r ê v e r i e s ,

Q u a n d  d e  m i l l e  a r b r i s s e a u x  les fa m i l le s  f leu r ie s  

T o u t  à c o u p  m ’o n t  o f f e r t  l e u r  p l a n t  v o l u p t u e u x  :

•A-dieu, va s te s  f o r ê t s ,  c è d r e s  m a j e s t u e u x .

A d i e u ,  p o m p e u x  o r m e a u x  e t  v o u s  c h ê n e s  a u g u s t e s !  

M o in s  f i e r s ,  p lu s  é l é g a n s  ces  m o d e s t e s  a r b u s t e s  , 

M ’a p p e l l e n t  à  l e u r  t o u r .  V e n e z ,  p e u p l e  e n c h a n t e u r !  

V o u s  ê te s  la  n u a n c e  e n t r e  l ’a r b r e  e t  la f l e u r ;

D e  vos  t r a i t s  d é l i c a t s  v e n e z  o r n e r  l a  s c è n e .

Dit!  q u e  si m o i n s  p r e s s é  d u  s u j e t  q u i  m  e n t r a î n e .  

V ers  le  b u t  q u i  m ’a t t e n d  j e  n e  b â t o i s  m e s  p a s  ,

Q u e j ' a u r o i s  d e  p l a i s i r  à d i r i g e r  vos  b r a s  ! 

e v o u s  r e p r o d u i r o i s  s o u s  c e n t  f o r m e s  f é c o n d e s ;

M a m a i n ,  s o u s  v o s  b e r c e a u x ,  f e r o i t  r o u l e r  le s  o n d e s ;
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En  dôm es, en lambris j ’unirois vos rameaux;
Mollement enlaces au tour  J e  ces o rm eaux .
Vos bras serpenteroient sur leur robuste écorce;
E mblème de la grâce unie avec la force;
Je fondrois vos couleurs,  et du blanc le plus p u r .
D u  plus tendre  incarnat jusqu’au plus sombre azur.
De l'reil rassasié variant les délices.
Vos panaches ,  vos fleurs,  vos bou les ,  vos calices,
A l ’envi s’uniroient dans mes brillans travaux ,
Et  V an  Huysum  lu i-m êm e  envîroit mes tableaux.

P o u r  voua, à qui le ciel prod igua  leur r ichesse .  
Ménagez avec art leur pom pe  enchanteresse :
Partagez aux saisons leurs brillantes faveurs;
Q ue  chacun apportan t  ses parfum s,  ses couleurs,
Ileparoisse  à son tour;  e t ,  q u ’au front de l ’an n ée .
Sa guirlande de fleurs ne soit  jamais fanée.
Ainsi votre jardin varie avec le temps :
T o u t  mois a ses bosquets ,  tou t  bosquet son p r in te m p s ;  
Prin tem ps bientôt flétri! Toutefo is  votre adresse 
P e u t  consoler encor de sa courte  richesse.
Que, par des soins prudens tous ses arbres p lan tés .  
Q u a n d  ils seront sans fleurs , ne  soient pas sans beautés- 
Ainsi l ’adroite Eglé ,  pro longeant  son em pire .
Au déclin des beaux ans , sait encor nous séduire.

Le ciel m êm e, malgré l ' inclémence de l ’air.
N ’a pas de tous ses dons déshérité  l’hiver.
A lo rs ,  des vents jaloux défiant les outrages.
Plusieurs arbres encor re tiennent leurs feuillages.
Voyez l ’if ,  et le l ierre, et le pin résineux.
Le hou x  luisant armé de ses dards épineux.
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E t  du  la u r ie r  d iv in  l ’im m o r te l le  v e r d u re .

D é d o m m a g e r  la te r re  et venger  la  n a tu re .

V oyez  leurs fruits de  p o u r j i r e  et leurs  g lands  de  cora i l  

Au v er t  de  leurs  ra m e a u x  m ê le r  u n  v if  émail.

Au m il ieu  des ch a m p s  n u s  , l eu r  p a r u re  m 'e n c h a n te .

E t  p lus  in es p é rée  en p a ro î t  p lus  to u c h a n te .

D e  vos ja rd ins  d ’h iv e r  q u ’ils o r n e n t  le sé jour .

L à ,  v ous  venez sa isir  les r ayons  d ’u n  b eau  jou r .

L à , l ’o i se a u ,  q u a n d  la  ter re  ai l leurs es t  d é p o u i l l é e .  

V o le ,  e t  s ’égaye en c o r  sous  la verte  f e u i l l é e ,

E t  , t r o m p é  p a r  les l i e u x ,  ne  c o n n o i t  p lus  les t e m p s .  

Cro i t  revo ir  les beaux  jou rs  et ch a n te  le p r in te m p s .

T o u te fo i s  de  vos p lan ts  quels  q u e  so ie n t  les p r o d i g e s .  

L ’h a b i tu d e  so u v e n t  en d é t ru i t  les p r e s t ig e s .

E t  le tr is te  d é g o û t  les vo i t  sans in té rê t .

^ ’e s t - i l  pas des m oyens  d o n t  le c h a rm e  secre t  

V ous r e n d e  leu r  b e a u té  t o u jo u rs  p lus a t t a c h a n te ?

O h !  c o m b ien  des L a p o n s  l’usage  h e u r e u x  m ’e n c h a n te !  

Q u ’ils saven t  b ien  t r o m p e r  leurs  h ivers  r ig o u reu x  !

**os supe rbes  t i l leu ls ,  no s  o rm e a u x  v ig o u r e u x ,  

ces ch a m p s  en n em is  r e d o u te n t  la f ro id u r e :

De que lques  n o i r s  sap ins  l ’in d ig e n te  v e rd u re  

in te rva l le  à p e in e  y pe rce  les fri m ats  ;

^ a i s  le m o in d re  arbrisseau  q u ’é p a rg n e n t  ces c l im a ts ,

Lftr des ch a rm es  p lu s  d o u x  à leurs  regards  sa i t  p la i r e ;  

^ D rn é  p o u r  u n  a m i ,  p o u r  u n  fils , p o u r  u n  p è r e ,

L ° u r  u n  h o t e  qui p ar t  e m p o r t a n t  leurs r e g re ts ,

^  en reço i t  le n o m , le n o m  c h e r  à jamais.

V o u s ,  d o n t  u n  ciel  plus p u r  éc la ire  la pa tr ie  ,

^ ° u s  p o u v e z  im iter  cet te  h e u re u se  i n d u s t r i e :
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Elle  animera to u t:  vos a rbres ,  vos bosquets 
Dès lors ne seront plus ni deserts ni  m uets;
Ils serontbabite's  de souvenirs sans nom bre .
E t  vos amis absens embelliront leur ombre.

Q ui vous empêche encor ,  quand les bonte's des dieu*
D ’ un enfant désire comblent enfin vos v œ u x .
D e  consacrer ce jour par les tiges naissantes
D ’un bocage, d ’un bois?  . . . Mais tandis que tu chan tes .
Muse , quels cris dans l ’air s’élancent à la fois?
Il est né l ’hérit ier du sceptre de nos rois!
Il est né !  D ans  nos m urs ,  dans nos cham ps,  sur les ondes. 
N o s  foudres tr iomphans l’annoncen t  aux deux m ondes.
P o u r  parer  son be rceau ,  c’est trop peu que des fleurs; 
Apportez  les lau r ie rs , les palmes des vainqueurs.
Q u ’à ses premiers regards brillent  des jours  de g lo ire ;
Q u ’il entende en naissant l ’hymne de la victoire;
C ’est la fête q u ’on doit  au pur  sang des B ourbon.
E t  toi,  par qui le ciel nous fit cet heureux d o n .
T o i  qui , le plus beau n œ u d ,  la chaîne la plus chère 
D  es G e rm ains ,  «les F rançais ,  d ’un époux et d ’un frère ,
Les u n i t ,  comme on voit,  de deux pom peux ormeaux 
Une guirlande en fleurs enchaîner les rameaux;
S œ u r ,  m ère ,  épouse auguste,  enfin la destinée 
Jo in t  au deuil du trépas les fruits de l ’hym énée;
E t ,  mêlant dans tes yeux les larmes et les r is ,
Q u a n d  tu perds une m ère ,  elle te donne  un fils.
D ’au tres ,  dans les transports  que ce beau jour inspire .  
Animeront la to ile ,  ou le m arb re ,  ou la lyre;
M o i ,  l ’humble  ami des cham ps,  j’irai dans ce séjour 
O ù  Flore e l le s  Zéphirs  composent  seuls ta co u r ,
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J ’irai dans T r ia n o n :  là ,  p o u r  un ique  hommage ,
Je consacre à ton fils des arbres de son âge 
lin  bosquet  de son nom. Ce simple m onum ent ,
Ces t iges,  de tes bois le plus cher o rnem en t,
Tes  yeux les verront croître ,  e t,  croissant avec elles.  
T o n  fils viendra chercher leurs ombres fraternelles.
Enfin vous jouissez, et le cœur et les yeux 
Chérissent de vos bois l ’abri délicieux.
Au plaisir  vou lez -vous  un ir  encor la gloire?
Voulez-vous de votre art remporter la victoire !
Uéjà de nos jardins heureux de'corateur.
Ajoutez à ces noms le nom  de créateur.
Voyez comme en secret la na ture  fermente;
Quel besoin d ’enfanter sans cesse la tourmente.

I Et vous ne l'aidez pas! Qui sait dans son trésor 
Quels biens à l’industrie  elle réserve encor?
Comme l ’art à son gré guide le cours de l ’o n d e ,  

j E peut guider la sève; à sa liqueur féconde
Montrez d ’autres chemins , ouvrez d ’autres canaux.
E ans  vos champs enrichis pa r  des hymens n o u v eau x ,  
^ e s  sucs vierges encor essayez le mélauge ;

leurs dons mutuels favorisez l’échange.
Combien d ’arbres, do fruits , de plantes et de fleurs, 
^O n t  l’art changea le g o u t ,  les parfum s, les couleurs! 
Ea pèche a dû sa gloire à ces m étamorphoses ;

un triple d iadème ainsi brillent les roses;
Ee son panache ainsi l ’œillet s’enorgueillit.
E^sez ; D ieu  fit le m o n d e ,  et l ’homme l’embellit.

Que  si vous n ’osez pas essayer ces conquêtes ,  
Combien sous d ’autres cieux de richesses sont prêtes!



45 JL. E  S J A R D I N S ,

Usurpez ces trésors. Ainsi le fier R o m a in ,
E t  ravisseur plus juste,  et vainqueur plus h u m a in , 
C o nqu i t  des fruits nouveaux ,  porta  dans l ’Ausoni* 
Le prunier  de Dam as,  l ’abricot d ’Arménie,
Le poirier des Gaulo is ,  tant d ’autres fruits divers: 
C ’est ainsi qu’il falloit s’asservir l ’univers.
Q u an d  Lucullus vainqueur tr iomphoit  de l ’Asie, 
L ’aira in ,  le marbre et l ’or frappoient R om e éblouie ; 
Le sage dans la foule aimoit à voir ses mains 
P o r te r  le cerisier en tr iom phe aux Romains,
E t  ces mêmes Romains n ’on t- i ls  pas vu nos pères .
En bataillons armés, sous des cieux plus prospères.  
Aller chercher la vigne et vouer à Lacchus 
Leurs é tendards rougis du nectar des vaincus?
D u  fruit de leurs exploits leurs t roupes échauffées 
R ap p o r to ie n t ,  en chan tan t ,  ces précieux trophées. 
D u  pampre triomphal ils couronnoient  leurs fronts;  
Le pampre sur leurs dards s’enlaroit  en festons.
T e l  revint sur son char le dieu vainqueur du Gange. 
Les vallons, les coteaux célébroient la vendange;
E t ,  par tou t  où coula  Je nectar enchan té .  
C ouru ren t  le plaisir ,  l ’audace et la gaieté.

Enfans de ces Gaulois , imitons nos ancêtres;  
D isp u to n s ,  enlevons ces dépouilles champêtres.  
Voyez dans ces ja rd ins ,  liers de ce voir soumis 
A la main qui porta  le sceptre de T hém is  ,
Le sang des L am oignons ,  l ’é loquent  Malesherbe* 
Enrichir  notre  sol de cent tiges superbes.
Nourrissons inconnus de vingt climats divers.
D e  la çinie des m on ts ,  de la rive des mers.



C H A N T  II.  47

Je voyage, entoura de leur foule choisie , 
t ) ’À'iiéritjue en Europe, et d'Afrique en Asie.
T ous ,  parmi nos vieux plants charmé# de se ranger. 
Chérissent notre ciel ; et l’heureux étranger.
Des bords qu’il a quittés reconnoissant l’ombrage.
Doute de son exil à leur touchante image.
Et d ’un doux souvenir sent son coeur attendri.

Je t’en preuds à témoin, jeune Potaveri.
Des champs d ’O -T a ï t i ,  si chers à son enfance.
Où i ’amour sans pudeur n ’est pas sans innocence.
Ce sauvage ingénu, dans nos murs transporté,
Regrettoit dans son cœur sa douce liberté:
Et son  île  r ian te , et ses plaisirs faciles.

Ebloui, mais lassé de l’éclat de nos villes,
Souvent il s’écrioit: « Rendez-moi mes forêts. »»
Efn jour, dans ces jardins où Louis, à grands frais.
D es quatre po in ts du m ond e, en un seu l lieu , rassem bla  

Ces p eu p les végétaux surpris de croître en sem b le .

Qui, changeant à la fois de saison et de lieu, 
t ienn en t  tous à l’envi rendre hommage à Jussieu,
E Indien parcouroit leurs tribus réunies.
Quand tout à c o u p , parmi ces vertes c o lo n ie s ,

En arbre qu'il connut dès ses plus jeunes ans,
^rappe ses yeux. Soudain, avec des cris perçans,
E s’é la n c e , il l ’em b rasse , il le  b aigne de larm es,

Ee couvre de baisers. Mille objets pleins de charmes,
Des beaux champs, ce beau ciel qui le virent heureux,
Ec fleuve qu’il fendoit de ses bras vigoureux,
E alorèt don t ses traits p erco ien t l ’h ô te  sauvage ,

Ces bananiers chargés et de fruits et d’om brage.

t
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Et  le to it  pa te rnel ,  et les bois d 'a len tour,
Ces bois qui répondo ien t  à ses doux chants d ’am our .
Il croit les voir enco r ,  et sou âme attendrie .
D u  moins p o u r  un  instant,  retrouva sa patrie.

Quels que soient vos bosquets ,  vos bois et vos vergers, 
Enfans de votre sol ou des champs étrangers.
L ’art brillant des jard ins ,  s ’il veut lo n g - te m p s  nous p laire.  
Exige encor de vous un  soin plus nécessaire.
Quelquefo is ,  en p lan tan t,  des artistes sans a r t ,
E n t r ’eux et la campagne élèvent un  rem part;
Leurs arbres sont  un voile et no n  une pa ru re :
V o u s ,  sachez avec goût disposer leur verdure ;
Q u e  vos arbres divers, adroitement p lantés .
D es  plus vastes lointains vous livrent les beautés;
P a r  elles de vos parcs augmentez l’é ten d u e .
Possédez par les yeux, jouissez par la vue:
E h !  qui peut dédaigner ces aspects abondans 
E n  tableaux variés, en heureux accidens?
P a r  eux 1 œil est charm é,  la campagne est vivante.

L â ,  d ’un chemin public  c’est la scène m ouvante .
C ’est le boeuf matinal que suit le soc tranchant .
C ’est le fier cavalier q u i ,  distrait en m archan t ,
D  u coursier d o n t  sa main abandonnoit  l ’allure,
A l’aspect d ’un p assa n t ,  relève l ’enco lure;
C ’est le p ié ton  m odeste ,  un bâton à la m ain ,
A qui la rêverie abrège le chemin;
C 'est  le pas grave et lent de la riche fermière.
C ’est le pas leste et vif de la jeune laitière.
Qui l’habit  retroussé, le corps d ro i t ,  va t ro ttan t.
Son  vase en équilibre,  et chemine ext chan tan t;

C ’e»1
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C ’est le lou rd  chario t don t  la marche bruyante
Fait crier le pavé sous sa charge pesante;
Le char léger du fat qui vole en un instant.
D e  l ’ennui qui le chasse, à l 'ennui  qui l 'a t tend.

Regardez ce m oulin où  tombent en cascades.
Sur l ’arbre de Cérès les ondes des Nayades,
T and is  qu ’au gré d ’E o le ,  un  autre avec fracas.
T o u rn e  en cercles sans fin ses gigantesques bras.

P lus loin c’est un  vieux bourg  que des bois environnent;
Là,  de leurs longs créneaux les cités se couronnent .
Et le c locher où p lane  un coq audacieux.
Court en sommet aigu se perdre dans les cieux.

Plus h eu reux ,  si de loin commande au paysage
Quelque temple fameux m onum ent du vieil âge,
E*ont les royales tours se pro longent  dans l’air,
^o y au m o n t .  St. Denis ou le vieux W estm inster ,
Cù dorm ent confondus le guerrier,  le poëte,
Ces grands hommes d ’éta t ,  et C ha tam  à leur tête,
E’éloquent W estm inste r  où tout parle  à l ’orgueil

g randeur ,  de n é an t ,  et de gloire et de deuil.
O u b l i ra i - je  ce fleuve et scs bords et ses î les?

Ct, si la vaste m er entoure  vos asiles,
Quel tableau peu t  valoir son co u rro u x ,  son repos,
Ct ses vaisseaux lointains qui volent sur les flots?

O Nice! heureux  sé jour ,  montagnes renommées,
lavande ,  de thym, de citron parfumées;

v Que de lois, sous tes plants d ’oliviers toujours verts,
Cont la pâleur s’unit  au sombre azur des mers 
J’ ' . ’

egarai mes regards sur ce théâtre immense!
Combien je jo u isso is! so it  que l ’on d e  en silen ce



M ollement balance'e et rou lan t  sans efforts.
D ’une frange d ’écume allât ceindre ses b o rd s ;
Soit  que son vaste sein se gonllât de colère,
J ’aimois à voir le flot, d ’abord  ride légère,
D e  loin  b lanch ir ,  s’enfler, s’allonger et marcher.  
B o n d ir  tou t  écumant de rocher  en ro ch er ;
T a n tô t  se déployer comme un serpent flexible. 
T an tô t ,  tel qu ’un tonnerre, avec un bruit  horrib le  
P réc ip i ter  sa m asse ,  et de ses tourbillons 
D ans  les rocs caverneux engloutir  les bouillons.
Ce m ouvem en t,  ce b ru i t ,  cette mer turbulente 
R o u la n t ,  m o n tan t ,  tombant en m ontagne  écumante 
Enivro ien t  m o n  esprit,  mon oreil le,  mes yeux.

Et le soir nie trouvoit im m obile  en ces lieux.

D o n c ,  si ce grand spectacle entoure  vos domaines. 
M o n tre z ,  mais variez ces magnifiques scènes:
Ici que la m er bri lle à travers les rameaux;
Là dans l ’enfoncement de ces profonds berceaux. 
C om m e au b o u t  d ’un long tu b e ,  une voûte la m ontre ;  
Au dé tour d’un bosquet,  ici l ’œil la rencontre.
La perd encor ,  enfin la vue en liberté 
T o u t  à coup la découvre en son immensité.

Sur  ces aspects divers fixez l’œil qui s ’égare;
Mais il faut l ’avouer;  c’est d ’une main avare,
O n e  les hom m es ,  les a r ts ,  la na ture  et le temps 
Sèm ent au tour  de nous de riches accidens.

O plaines de la G rèce ,  ô champs de l’Ausonie! 
Lieux toujours  inspirans , toujours chers au génie! 
Q u e  de fois, arrêté dans un bel horizon.
Le peintre  voit, s’enflamme, et saisi: son crayon.
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Dessine ces lo in ta ins ,  et ces m ers ,  et ces îles.
Ces p o r ts ,  ces monts brulans et devenus fertiles.
Des laves de ces monts encor tou t  menaçans,
Sur des palais détruits d ’autres palais naissans.
E t ,  dans ce long tourm ent de la terre et de l ’onde,
Un nouveau m o n d e  éclos des débris du vieux m onde!

Hélas! je n ’ai po in t  vu ce sé jour enchanté.
Ces beaux lieux où Virgile a tant de fois chan té:

» M a is , j ’en jure et Virgile et ses accords sublimes.
J'irai, de l ’Apennin je franchirai  les cimes ;
J ’irai ,  plein de son n o m ,  plein de ses vers sacrés.
Les lire aux mêmes lieux qui les ont  inspirés.

V o u s ,  au lieu des beaute's q u ’étaient ces rivages, 
K ’avez-vous au dehors que de froids paysages?

 ̂ Form ez-vous au dedans un asile enchanteur:
Tel le sage dans lui sait trouver son bonheur .
A vos scènes donnez l ’air p iquant  du mystère;
9 u e  votre art les p romette  et que l’œil les espère. 
Promettre c’est d o n n e r ,  espérer c’est jouir.

D ’un vain luxe, non p lus ,  n ’allez pas m ’éblouir,  
d’utile a sa beauté,  gardez-vous  de l’exclure.
P1® richesse du luxe appauvri t la na ture :
O ,

plants inlructueux un moment flattent l’œil,
^lais Vertumne et Palès, exilés par l’orgueil,
Maudissent ces hoquets et ces fleurs inutiles, 

leur fécond dom aine,  usurpateurs stériles ;
^ 'pntot'  le soc vengeur y revient sur leurs pas,

1 Cérès,  en t r iom phe ,  a repris ses états.

Plantez donc  p o u r  cueillir. Q ue  la grappe pendante,  
a pèche veloutée et la poire  fondante.
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T ap issan t  de vos murs l 'insipide blancheur.
D ’un suc délicieux vous offrent la fraîcheur.
Q ue  sur l ’ognon du N i l ,  et sur la verte oseille.
E n  globes de rubis descende la groseille.
O n e  l 'arbre offre à vos mains la pom me au teint vermeil# 
E t  l’abricot dore par les feux du soleil.
A côte de vos fleurs aimez à voir e'clore.
Et le choux panache' que la pourpre  colore.
E t  les navets sucrés que Preneuse a n o u rr i s ;
P o u r  qui mon dur  censeur m accusa de m é p r i s .
M a muse aux dieux des champs ne fit po in t  cette in ju re î 
Elô te  aimable des b o is ,  ami de la nature,

des vers orne tou t  et ne dedaigne r i e n ,
T o u t  plaît mis à sa place; aussi gardez -vous  bien 
D ’im i t e r  l e  faux goiit qui mêle en son ouvrage 
L ’i n c u l t e ,  l ’é légant,  l e  peigné, le sauvage;
Q ue  tou t  soit près de  vous, fraîcheur,  grâces, attraits,
E t  qu’ailleurs au hasard  déso rdonnan t  ces traits,
L a  nature reprenne une marche plus fière.

Enfin,  p o u r  vous donner  un conseil moins vulgaire. 
T o u jo u rs  l’art  de planter ne dicte pas des lois 
P o u r  les vergers du  sage et les jardins des rois 

Il est des lieux publics où le peuple s’assemble. 
Charm é de voir,  d ’errer et de jouir ensemble;
T a n t  l’instinct social dans ses nobles désirs,
V e u t ,  comme ses travaux, partager ses plaisirs.
Là nos libres regards ne  souffrent po in t  d ’obstacle;
Ils veulent embrasser tou t  ce riche spectacle:
Ces panaches fiottans, ces perles, ces rubis.
L ’orgueil de la coiffure, et l ’éclat des hab its :
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Ces voiles, ces tissus,  ces é to ffe s  brillantes.
E t  leurs reflets cliangeans, et leurs pompes mouvantes.  
T e l ,  si dans ces jardins où la fable autrefois 
A cacbé des b é ro s ,  des belles et des rois,
Dans la tige des lis,  des œillets et des roses.
Les D ieux  m ettoient un terme à leurs m étamorphoses;  
T o u t  à coup nous verrions, par un  contraire effet. 
S ’animer , se m ouvoir  l ’hyacinthe et l ’œillet.
Le lis en blancs atours , la jonquille dorée.
E t  la tulipe errante en robe bigarrée.
Tels nous plaisent ces l ieux;  aux champs élisiens.
T e l  Paris réun it  ses nom breux citoyens.
Au re tour  du printemps , tels viennent se confondre 
Au parc de Kensington les fiers enfans de L o n d re ;
Vaste et brillante  scène où chacun est acteur.
Amusant,  am usé,  spectacle et spectateur.

M u s e ,  quitte un instant les rives paternelles;
Hevole vers ces lieux que tu pris p o u r  modèles :
Chante  ce Kensing ton  qui retrace à la fois.
Et I a main de le N o t re ,  et les parcs de nos rois.
Où dans toute sa pom pe un grand peuple s ’étale.

A peine l ’a loue tte ,  à la voix matinale,
A du printemps dans l ’air gazouillé le re tou r ;
Soudain ,  du long ennui de ce pom peux  séjour.
Où la vie est souffrante ,  où  des foyers sans nom bre,  
Mêlant aux noirs brouillards leur vapeur lente et sombre, 
^ar  ces canaux fumeux élancés dans les airs,
®’en vont noircir le ciel de la nu i t  des enfers; 
l 'o u t  so r t :  de K ens ing ton ,  tout cherche la montagne, 

sp lendeur de la ville étonne la campagne;
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T o u t  ce peuple  pare  , tou t  ce brillant concours .
Le luxe du commerce et le faste des cours;
Les liarnois eclatans, ces coursiers don t  l 'audace 
Du Barbe gene'reux trahit  la nob le  race.
Mouil lant  le frein d ’écum e, inquiets ,  haletans,
Pleins des feux du jeune âge ,  et des feux d u p i in te m p s ;  
Le hardi cavalier q u i ,  plus p rom pt  que la foudre.
Part ,  vole et disparoît  dans des torrens de po u d re ;
Les rapides wiskis, les magnifiques chars.
Ces essaims de beautés don t  les groupes épars,
Tels que dans l ’Elisée ,  A travers les bocages,
Des fantômes légers glissent sous les ombrages.
D ’un long et blanc tissu rasent le vert gazon;
L ’enfant,  emblème heureux de la jeune saison,
Q u i ,  gai comme Z éphir  et frais comme l’Aurore,
Des roses du printemps en jouant  se co lore ;
Le vieillard don t  le cœur se sent épanouir.
E t  d ’un beau jo u r  encor se hâte  de jou ir ;
La jeunesse en sa fleur, et la santé riante.
E t  la convalescence à la m arche tremblante,
Q u i ,  pâle et foible encor ,  vient, sous un  ciel vermeil. 
P o u r  la première fois, saluer le soleil :
Q uel  tableau varié! je vois sous ces ombrages,
T o u s  les états un is ,  tous les rangs,  tous les âges;
Ici marche entouré  d 'un  m urmure  d ’amour.
Ou l 'o rateur célèbre ou le héros du jour;
LA, c’est le noble chef d ’une illustre famille.
Une mère superbe et sa modeste  fille.
Qui,  mêlant A la grâce un trouble  intéressant.
Semble rougir  de plaire et plaît en rougissant;
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T and is  que, tressaillant dans l ’Ame maternelle.
L ’orgueil jouit  tou t  bas d ’être éclipse' par elle.
Plus loin  un digne Anglais , bon  pè re ,  heureux époux. 
Chargé de son enfant et fier d ’un  poids si doux.
Le dispute aux baisers d 'une  mère chérie,
E t  semble avec orgueil  l ’offrir à la patrie.

Voyez ce couple aimable enfoncé dans ces b o is :
L à ,  tous deux o n t  aimé p o u r  la première fois:
E t  se m ontren t  la place ou, dans son trouble  extrême. 
L ’un deux, ^ n  p a lp i tan t ,  p ro n o n ça :  je vous aime.
L à ,  deux bons vieux amis vont  discourant entr’eux; 
Ailleurs un étourdi qu’emporte un char poudreux.
Jette ,  en couran t ,  un  m ot  que la rapide roue  
Laisse b ientô t loin  d ’elle, et don t  Z éph ir  se joue.
On se cherche ,  on se m êle ,  on se croise au h asa rd ;
O n s’envoie un salut,  un sourire ,  un regard ;

Cependant,  à travers le tourbil lon qui roule,
Elus d ’un grave penseur isolé dans la foule,
Va poursuivant  son rêve;  ou p e u t-ê t re  un banni,
A l ’aspect de ce peuple  heureux et réuni.
Q u’un beau site, un  beau jo u r ,  un beau spectacle attire. 
Se souvient de L o n g ch a m p s , se recueille et soupire.

T I N  D U  S E C O N D  C H A N T .
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«Te dhan to is  les j a r d in s ,  les vergers  et les bois ,

Q u a n d  le cri de  l i e l lo n e  a re ten t i  trois tois.

^  ces c r i s ,  arractie's des foyers  de  leu rs  pères ,

^ o s  guer rie rs  o n t  vole' su r  des mers é trangères.

M ars  a  de  V én u s  d éser té  les bosque ts .

Q ieux des c h am p s  1 D ie u x  amis de  l ’in n o c e n te  paix ,  

c ra ignez  r ien .  L o u i s ,  au  l ieu de  vous  d é t iu i re ,  

^ eut  su r  des b o rd s  lo in ta in s  é te n d re  votre  e m p i re ;

 ̂ veut  q u ’en  l ibe r té  les h e u re u x  Pensy lva ins 

d i s s e n t  cueil l i r  les fruits q u ’o n t  cultivés leurs  m a ins ,  

'■ v o u s ,  jeunes guerrie rs  q u ’ad m ire ,  u n  au tre  m o n d e ,  

e ne  pu is  vers Y o r k ,  su r  les gouffres de  l ’o n d e ,

'“ vre vo t re  v a leu r ;  mais ,  p o u r  vo tre  re to u r ,

J m use  des ja rd ins  em bel l i t  le sé jour .

^ ela j ’o r d o n n e  aux  fleurs de  c ro î t re  p o u r  vos tê tes ;  

° Ur vous ,  de  m yrte s  verts des c o u ro n n e s  s o n t  p rê tes .
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Je prépare  p o u r  vous le murmure des eaux.
Les tapis des gazons,  les abris des berceaux.
Où, mollement assis, oubliant les alarmes.
Tranquilles,  vous direz la gloire de nos armes;
T andis ,  qu ’entre la crainte et l ’espoir suspendus.
Vos enfans frémiront d ’un  danger qui n ’est plus.

Achevons cependant  d ’orner ces frais asiles.
Jadis dans nos jardins les sables infertiles.
T r is te s ,  secs,  et du jou r  réfléchissant les feux, 
Im portunoien t  les pieds et fatiguoient les yeux.
T o u t  étoit n u ,  b rû lan t ;  mais enfin 1 Angleterre 
N ous  apprit  l’art d ’orner et d ’habiller la terre.
Soignez donc  ces gazons déployés sur son sein.
Sans cesse l ’arrosoir ou la faulx à la main.
Désaltérez leur soif,  tondez  leur chevelure.
Q ue  le rou lan t  cylindre en foule la verdure.
Q ue  toujours bien chois is ,  bien u n is ,  bien serrés.
D e  l 'herbe  usurpatrice avec soin délivrés,
D u  plus tendre  duvet ils gardent la finesse;
E t  quelquefois enfin réparez leur vieillesse.
Réservez toutefois aux lieux moins éloignés.
Ce luxe de verdure et ces gazons soignés.
Du reste composez une riche pâture.
Et que vos seuls troupeaux en fassent la culture.
Ainsi vous formerez des nourrissons nombreux,
Des engrais p our  vos cham ps,  des tableaux p o u r  vos yeU*1 
N e  rougissez donc p o in t ,  quoique l’orgueil  en gronde. 
D ’ouvrir  vos parcs au bœ uf,  à la vache féconde.
Qui ne dégradent plus ni vos parcs,  ni mes vers.

Sur le climat cnCor réglez vos plans divers.
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N ’allez pas des gazons prod iguer  la parure 
Aux lieux où la chaleur dévoie la verdure,
La terre s’en att riste, et de ces prés flétris.
Les yeux avec regret parcourent  les débris.
Ah ! quand le ciel b rû lant  sèche nos paysages.
Q u e  ne p u i s - j e ,  A lb ion ,  errer sur ces rivages 
O ù la beauté foulant le tendre  émail des fleurs. 
Prom ène  en paix ses yeux innocemment rêveurs!
Belle et fraîche Albion, lille aimable des ondes 
Qui nourris tes rapis de leurs vapeurs fécondes:
L à , même dans l’été , l’iiorizon le plus pur 
O ’un rideau nébuleux voile encor son azur;
Par un soleil plus doux les plantes épargnées,
O ’une pluie insensible en tout temps sont baignées ;
Sa secrète influence en nouri i t  la fra îcheur;
B’herbe tendre  y renaît  sous la main du faucheur,
£ t  l ’Anglais sé r ieu x , à son ciel chargé d ’ombres,
B oit  des gazons plus gais et des pensers plus sombre».

Q uelque  soit le climat, dans vos jardins rians,
G’est peu  de déployer ces tapis verdoyans ;
^  en faut avec goût  savoir choisir  les formes.
Craignez pour  eux l’ennui des cadres uniformes, 

d ’insipides ronds , ou d ’ennuyeux carrés, 
ne veux p o in t  les voir tris tement resserres:

Bn air de liberté fait leur première grâce.
^ ' t e  tantôt dans les bo is ,  don t  l ’ombre les embrasse.

I ^  un air mystérieux ils aillent se cacher,r.
1 que tantôt les bois les reviennent chercher.

^•dle est d ’un beau gazon la force simple et pure , 
f o u l e z - v o u s  mieux l ’o rne r?  Imitez la nature.
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Elle émaille les prés des plus riches couleurs.
H â tez -v o u s ;  vos jardins vous dem andent  des fleurs. 
Fleurs charmantes! par vous la nature  est plus belle ;  
D ans  ses brillans travaux l’art  vous p rend  pour  modèle; 
Simples tributs du cœ ur ,  vos dons son t  chaque jour 
Offerts par l ’amitié , hasardés par l ’amour.
D 'em bell ir  la beauté  vous obtenez la gloire;
Le laurier vous permet de parer la victoire;
P lus d ’un hameau vous donne  en prix à la pudeur;  
L ’autel m êm e où de Dieu repose la grandeur.
Se parfume au printemps de vos douces offrandes.
E t  la religion sourit  à vos guirlandes.
Mais c’est dans nos jardins qu ’est votre  heureux séjour. 
Filles de la rosée et de l’astre du jour.
Venez donc  de nos champs décorer le théâtre.

N 'a t ten d ez  pas pourtan t  qu’amateur idolâtre.
Au lieu de vous jeter par touffes, par bouquets .
J ’aille, de lits en lits, de parquets en parquets.
D e  chaque fleur nouvelle attendre la naissance.
Observer ses couleurs,  épier leur nuance.
Je  sais que dans Harlem plus d ’un triste amateur 
Au fond de ses jardins s’enferme avec sa fleur.
P o u r  voir sa renoncule  avant l ’aube s’éveille.
D ’une aném one unique  adore  la merveille,
O u ,  d’un rival heureux enviant le secret.
Achète au poids de l ’or les taches d’un œillet.
L aissez- lu i  sa manie et son amour bizarre;
Q u ’il possède en jaloux et jouisse en avare.

Sans obéir aux lois d 'un  art capricieux.
F leurs ,  parure  des champs et délices des yeux.
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D e  vos riches couleurs venez pe indre  la terre.
V enez ;  mais n ’allez pas dans les buis d ’un parterre 
Renfermer vos appas tristement relégue's.
Q ue  vos heureux tre'sors soient partout  prodigue's ; 
T a n tô t  de ces tapis emaillez la verdure ;
T a n tô t  de ces sentiers égayez la b o rd u re ;
Serpentez en guirlande; entourez ces berceaux;
E n  Méandres brillans courez au bord des eaux.
O u  tapissez ces m urs ,  ou dans cette corbeille  
D u  choix de vos parfums embarrassez l ’abeille.
Q u e  R a p in , vous suivant dans toutes les saisons. 
Décrive tous vos traits , rappelle  tous vos noms ;
A de si longs détails le Dieu du gout  s’oppose. 
Mais qui peu t  refuser un hommage à la rose.
La rose ,  dont  Vénus compose ses bosquets.
Le printemps sa guir lande, et l ’amour ses bouquets,  

Q u ’Anacréou chanta, qui formoit avec grâce 

D ans les jours du festin la couronne  d ’Horace,
La rose au doux parfum de qui l ’extrait divin 
G outte  à goutte  versé par une avare main.
Parfum e, en s’exhalant,  tou t  un palais d ’Asie, 
Comme un  doux souvenir remplit toute  la vie?
Mais ce r iant sujet plaît  trop à mes pinceaux 
Destinés à tracer de plus mâles tableaux.
Cette variété , charme de la nature.
D o n t  ma muse tantôt vous traçoit  la peinture,
Et don t  elle dictoil  les charmantes leçons.
P o u r  un autre sujet demande d ’autres tons.

O vous , don t  je foulois les pelouses fleuries,
Il faut donc  vous quitter agréables prairies.
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U n  site p lus sevère a p p e l le  m es  regards .

V o y ez  de  lo in  ces rocs confuse 'rnent e'pars.

D e  no s  ja rd in s  voués A la m o n o to n ie .

L e u r  s u b l im e  â p re té  jadis é to i t  b a n n ie .

D e p u i s  q u ’enfin  le p e in t re  y p r e sc r iv a n t  des lois .

S u r  l ' a r p e n t e u r  t im id e  a repris  to u s  ses d ro i ts .

N o s  ja rd ins  p lus  h a rd is  de  ces effets s ’e m p a r e n t ;  

M ais de  q u e lq u e  b e a u té  que  ces masses les pa ren t .

Si le so l  n ’offre  p o in t  ces b locs  m ajes tueux .

D e  la n a tu r e  en vain rival p r é so m p tu e u x .

L 'a r t  en v o u d ro i t  t en te r  u n e  infidè le  image.

D u  h a u t  des vrais r o c h e r s ,  sa  d e m e u re  sauvage.

L a  n a tu r e  se r i t  de  ces rocs contrefa its .

D ’un travail  im p u iss an t  a v o r to n s  imparfai ts .

L o in  de  ces fro ids  essais q u ’un  vain effort  étale. 

A ux  ch a m p s  de  M i d l e t o n ,  aux  m o n ts  de  D o v e d a le ,  

W h a t e l y ,  je te su is ;  v ien s ,  j ’y m o n te  avec toi.

Q u e  je  m ’y sens saisi d ’u n  ag réab le  effro i!

T o u s  ces rocs va r ian t  leurs g igan tesques  cimes.

V ers  le ciel  é la n c é s ,  rou lés  d a n s  des abimes,

L ’u n  p a r  l ’a u t re  a p p u y é s ,  l ’u n  su r  l ’au t re  é ten d u s .  

Q u e lq u e fo is  dans  les airs h a r d im e n t  s u s p e n d u s .

Les uns  taillés en to u r s ,  en a rcades  rus t iques .  

Q u e l q u e s - u n s  à travers leurs n o i râ t re s  p o r t iq u e s  

D u  ciel  dans  le lo in ta in  la issan t  p e rcer  l ’azur,

D  es s o u rc e s ,  des ru isseaux  le cours  b r i l la n t  et  pu r .  

T o u t  r a p p e l le  A l ’e sp r i t  ces m ag iq u es  retra i tes .

Ces ro m a n t iq u e s  l ieux q u ’o n t  c h a n té  les p oè tes .  

H e u re u x  si ces g rands  traits  em bel l issen t  vos c h a m p s !  

M ais  dans  vo tre  tab leau  leurs to n s  s e ro ie n t  t r a n c h a n s .



C H A N T  I I I . 63

C ’est là , c’es t p o u r  d o m p te r  l e u r  incu l te  e'nergie.

Q u ’il faut d ’u n  e n c h a n te u r  le c h a rm e  et la m agie,

C e t  e n c h a n te u r ,  c’est l ’a r t ;  ses c h a rm e s ,  s o n t  les bo is ,  

11 p a r le ;  les ro c h e r s  s ’o m b ra g e n t  à sa  voix,

E t se m ble n t  s ’a p p la u d i r  de  leur  p o m p e  é trangère .

Q u a n d  vous orne/ , ainsi leu r  sécheresse  austère .

V ar iez  b ien  vos plants .  O ffrez  aux spec ta teu rs  

D e s  con tras tes  de  t o n s ,  de  fo rm e s ,  d e  cou leu rs .

Q u e  les plus beaux  ro c h e r s  so r te n t  p a r  in tervalles .  

N ’in te r ro m p re z  - vous p o in t  ces m asses  t ro p  é g a le s ?  

C a ch ez  ou  d é c o u v r e z ,  var iez à la lois 

Les bo is  par  les ro c h e rs  , les rochers  p a r  les bois .

N  'a v e z -v o u s  pas e n c o r ,  p o u r  fo rm er  leur  parure ,  

D es  a rbus te s  r a m p a n s  l ’e r ra n te  cheve lu re  ?

3’a im e à vo ir  ces r a m e a u x ,  ces sou p le s  re je tons .

S u r  leurs a r ides  flancs s e rp e n te r  en festons .

J ’a im e à voir  leurs  f ron ts  nus  et leurs  tê tes  sauvages 

Se coiffer  de  v e rd u re  e t  s ’e n to u r e r  d ’om brages  

C ’est peu .  P a r m i  ces rocs u n  vallon  p réc ieux ,

D u  te r ra in  m o in s  ing ra t  v i e n t - i l  r i re  à vos y e u x ?  

Saisissez ce b ie n fa i t ;  dép loyez  à la vue 

D ’nn  sol  favorisé la r ichesse  im pré vue .

C ’es t u n  c o n t ra s te  h e u r e u x ;  c’est la s té r i l i té  

Q u i  cède  u n  co in  de te r re  à la  fert i l i té.

Ainsi vous su b ju g u e z  le u r  âp re  carac tère .

N o n  q u ’il fai lle to u jo u rs  les o r n e r  p o u r  vous p la i r e ;  

V o t r e  a r t ,  qui  d o i t  to u jo u rs  en  a d o u c i r  l ’h o r r e u r .

L eu r  p e rm e t  que lquefo is  d ’in sp i re r  fa te r reu r .

L u i , m ê m e  il les s e c o n d e .  Au b o r d  d ’un p réc ip ice  

L ’u n e  s im p le  cab an e  il p o s e  l’édif ice:
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Le  précipice encore en paroît  agrandi.
T a n t  d ’un roc à l ’autre il jette un po n t  hardi.
A leur terrible aspect je t rem ble,  et de leur cime 
L ’imagination me suspend sur l'abîme.
Je  songe à tous ces bruits du  peuple répétés.
D e  voyageurs p e r d u s , d ’amans précipités;
Vieux récits qui , charmant la foule émerveillée.
Des crédules hameaux abrègent la veillée.
E t  que l ’effroi du lieu persuade un moment.
Mais de ces grands effets n ’usez que sobrement.
N  otre cœur dans les champs à ces rudes secousses 
Préfère un calme h eu reux ,  des émotions douces.
M o i -m ê m e  je le sens, de la cime des monts 
J ’ai besoin de descendre en mes rians vallons.
Je  les ornai de fleurs, les couvris de bocages ;
11 est temps que des eaux roulent  sous leurs ombrages.

JSh bien! si vos sommets jadis tou t  dépouillés 
S o n t , grâce à mes leçons , richement habillés,
O  rochers !  o u v rez -m o i  vos sources souterraines,
E t  vous,  fleuves, ru isseaux ,  beaux lacs,  claires fontaines, 
V e n e z ,  portez  par tou t  la vie et la fraîcheur.
A h! qui peut remplacer votre aspect enchan teu r?
D e  piès il nous am use,  et de loin  nous invite;
C ’est le premier q u ’on ch e rc h e ,  et le dernier q u ’on quitte- 
Vous fécondez les champs; vous répétez les cieux ;
Vous  enchantez l ’oreille et vous charmez les yeux.
Venez : puissent mes vers, en suivant votre course.
Couler  plus abondans encor que votre source.
Plus légers que les vents qui courbent vos roseaux,
D o u x  comme votre b r u i t ,  et purs comme vos eaux?



Et vous qui dirigez ces ondes bienfaitrices,
Respectez leurs penchans et même leurs caprices,
Dans la facilité de ses libres détours,
^ oyez l’eau de ses bords embrasser les contours.
De quel droit osez-vous, captivant sa souplesse.
De ses plis sinueux contraindre la mollesse?
Que lui fait tout le marbre où vous l’emprisonnez? 
^oyez-vous, les cheveux aux vents abandonnés,
Sans gêne, sans apprêt, sans parure étrangère,
^larclier, courir, bondir la folâtre bergère?
Sa grâce est dans l ’aisance et dans la liberté.
Mais au fond d’un sérail contemplez la beauté:
Rnvain elle éblouit, vainement elle étale 
De ses atours captifs la pompe orientale;

ne sais quoi de triste, empreint dans tous ses traits. 
Décèle la contrainte et flétrit ses attraits.

Que l’eau conserve donc la liberté qu’elle aime.
Du changez en beauté son esclavage même.
Mnsi, malgré Morel dont l’éloquente voix 
De la simple nature a su plaider les droits,
 ̂ aime ces jeux où l’onde, en des canaux pressée,

^art , s’échappe et jaillit avec force élancée.
^ l’aspect de ces flots qu’un art audacieux 
^ait sortir de la terre et lance jusqu’aux cieux,
^ homme se dit : » c’est moi qui créai ces prodiges. « 
Dhomme admire son art dans ces brillans prestiges; 
Qu’ils soient donc déployés chez les grands et les rois;

je le dis encor; loin du luxe bourgeois 
Dont le jet d ’eau honteux, n ’osant quitter la terre,
^ élève à peine et meurt à deux pieds du parterre.
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C'est p e u :  tou t  doit  repondre  à ce riche ornement;
Q ue  tou t  prenne à l ’en tour  un  air d ’enchantement.  
Persuadez aux yeux que, d ’un  coup de baguette.
U ne  Fe'e, en passant s ’est fait cette retraite.
T e l  j’ai vu de S a in t - G lo u d  le bocage enchanteur;
L 'œ il  de son jet hard i  mesure la h au teu r ;
Aux eaux qui sur les eaux re tom bent et bondissent.
Les bassins,  les bosque ts ,  les grottes applaudissent;
Le gazon est plus vert,  l’air plus frais; des oiseaux 
Le chant s’anime au bru it  de la chute des eaux.
Et 1 es bois inclinant leurs tètes arrosées,
Semblent s’épanouir  à ces douces rose'es.

Plus simple, plus cham pêtre ,  et non moins belle aux yeu*> 
La cascade ornera de plus sauvages lieux.
D e  près est admire'e et de loin entendue
Cette eau toujours tombante et toujours  suspendue;
V a r iée ,  imposan te ,  elle anime à la fois.
Les rochers ,  et la terre , et les eaux ,  et les bois.
Employez donc  cet a r t;  mais loin l ’architecture 
D e  ces tristes gradins ,  où tombant en mesure.
D ’un m ouvement e’ga l,  les flots précipités 
Jusque dans leur fureur m archen t  à pas comptés.
La variété seule a le d io it  de vous plaire.

La cascade d ’ailleurs a plus d ’un caractère.
I l  faut chois ir .  T a n tô t  d 'un  cours tumultueux 
L ’eau se précipitant dans son lit tortueux,
C o u r t ,  tombe et rejaill it,  re tom be,  écume et g ronde :  
T a n tô t  avec lenteur développant son onde.
Sans colère, sans brui t  un ruisseau doux et pur  
S ’épanche ,  se déploie en un  voile d ’azur.
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L’oeil a ime à c o n te m p le r  ces frais a m p h i th é â t re s .

Et l ’o r  des feux du  jo u r  su r  les n ap p e s  b leuâtres .

Et le n o i r  des r o c h e r s , e t  le  vert des roseaux .

Et l ’e'clat a rgen té  de  l ’é cu m e  des eaux.

C o n s u l te z  d o n c  l ’effet q u e  v o tre  ar t  veu t  p r o d u i r e ;

Et ces f lo ts ,  to u jo u rs  p r o m p ts  à se la isser  c o n d u i r e ,

V o n t  vous  o f fr i r ,  p lus lents ou p lus im p é tu eu x ,

Eles tab leaux  gais ou  f iers ,  g ran d s  o u  vo lu p tu eu x .  

T ab leau x  to u jo u rs  pu issan s!  E h !  qu i  n ’a pas de  l ’o n d e  

E p ro u v é  su r  s o n  c œ u r  l ’im press ion  p r o f o n d e ?

T o u jo u r s  , so it  q u ’u n  c o u r a n t  vif’ et p réc ip i té  

Sur des ca i l loux  b o n d is s e  avec agil i té ;

Soit  que  su r  le l im o n  une  r iv iè re  len te  
L é ro u le  en  paix  les püs  de  so n  o n d e  in d o le n te  ;

Soit q u ’à travers les rocs  u n  to r re n t  en  c o u r ro u x  

Se br ise  avec f rac as ;  t r is te  ou  g a i ,  vif  ou  do u x ,

Eeur c ou rs  ex c i te ,  a p a i s e ,  o u  m e n a c e ,  ou  caresse.

V é n u s ,  n o u s  d i t - o n ,  l ’é c h a rp e  e n ch an te re s se  

E enferm oit  les a m o u r s ,  et  les t en d res  désirs ,  

la j o i e ,  et  l’e sp o i r ,  p r é c u r se u r  des plaisirs,

Ees eaux  so n t  ta c e in tu r e ,  ô d iv ine  C ybè le !

^ o n  m o in s  im p ér ie u se  el le re n fe rm e  en elle 

g a ie té ,  la t r is tesse ,  et  le t ro u b le  et l ’effroi.

Eb ! qu i  l ’a m ieux  c o n n u ,  l ’a mieux senti  q u e  m o i?  

S ouven t ,  je m ’en s o u v ie n s ,  lo r sq u e  les ch ag r in s  so m b res  

d e  la n u i t  e n c o re  a v o ie n t  no irc is  les o m b res ,  

■^cablo ient m a pensée  et f lé lrissoient  mes sens,

^  d ’un  ru isseau  voisin  j ’e n te n d o is  les accens,

^ allo is ,  je visi tois ses c o n so la n te s  o n d es .
1 I ’

I e m u r m u r e ,  le  frais de  ses eaux  v a g ab o n d es
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Suspem loient mes chagrins,  endorm oien t  ma douleur,
E t  la sére'nité renaissoit  dans m on  cœur.
T a n t  du doux bruit  des eaux l 'influence est puissante!

P o u r  prix de ce bienfait ,  toi  don t  le cours m ’enchante/ 
R uisseau,  permets que l ’a r t ,  sans trop t ’enorgueillir. 
T ’embellisse à nos yeux, si l’art peut  t ’embellir.
U n  ruisseau siéroit  mal dans une  vaste p la ine ;
Son  lit n ’y traceroit  q u ’une ligne incertaine.
M odestes ,  au grand jour se m on tran t  à regret.
Ses flots veulent baigner un bocage secret.
Son  cours orne les bois ; les bois sont ses délices.
L à ,  je puis à loisir suivre tous ses caprices,
Son  embarras charm an t ,  sa p en te ,  ses replis.
Le courroux de ses flots par l ’obstacle embellis.
T a n tô t  dans un  lit creux, q u ’un n o ir  taillis ombrage. 
Cachant  son onde  agreste et sa course  sauvage.
T a n tô t  à plein canal présentant son miroir.
Je  le vois sans l ’en tendre ,  ou l ’entends sans le voir.
L à ,  ses flots amoureux vont embrasser des îles.
P lus lo in ,  il se sépare en deux ruisseaux agiles,
Q ui , se suivant l’un l’autre avec rapidité.
D ispu ten t  de vitesse et de l impidité;
Puis rejoignant tous deux le lit qui les rassemble. 
M urm uren t  enchantés de voyager ensemble.
Ainsi ,  toujours e rrant  de dé tour  en détour.
M u e t ,  b ruyan t,  pa is ible ,  inquiet tour  à tour.
Sous mille aspects divers son cours se renouvelle.

Mais vers ses bords rians la rivière m'appelle .
D ans  un  champ plus ouvert,  noble et pompeux tableau» 
Son  onde  moins modeste  en larges nappes d ’eau
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R oule ,  des feux du jour au loin étincelante.
Elle laisse au ruisseau sa gaieté pétulante.
Et son inquiétude et ses plis tortueux.
Son l it ,  en longs» co u ran s , des vallons sinueux 
Suivra les doux contours et la molle courbure.

Si le ruisseau des bois emprunte sa parure.
La rivière aime aussi que des arbres divers,
Les pâles p eup lie rs ,  les saules dem i-verts  
O rnent  souvent son cours.  Quelle  source féconde 
t )e  scènes, d ’accidens! L à ,  j ’aime à voir dans 1 onde 
Se renverser leur c im e, et leurs feuillages verts 
Trem bler du mouvem ent et des eaux et des airs.
Ici, le flot brun i  fuit sous leur voûte obscure.
L à,  le jour pa r  filets pénètre  leur verdure.
T an tô t  dans le courant  ils t rempent leurs rameaux.
Et tantô t  leur racine embarrasse les flots,
Souvent d ’un bord à l ’autre étendant leur feuillage,

| Us semblent s’élancer et changer de rivage.
Ainsi l ’arbre et les eaux se prê ten t  leurs secours:  
L’onde rajeunit l’arbre ,  et l ’arbre orne son cours;
Et tous deux, s’alliant sous des formes sans nombre, 
l 'ont une  échange aimable et de fraîcheur et d ’ombre. 
Sachez donc  les u n i r ;  ou si,  dans de beaux lieux. 
La nature sans vous fit cet hymen heureux. 
Respectez-la .  Malheur à qui feroit mieux qu ’elle!
Tel e s t ,  cher W a te le t ,  m on cœur me le rappelle. 
Tel est le simple asile o ù ,  suspendant son cours, 
Pure comme tes moeurs, libre comme tes jours.
En canaux ombragés la Seine se partage.
Et visite en secret la retraite d ’un sage.
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T o n  art  la seconda;  no n  cet art imposteur,
D  es lieux cju’il croit  orner hardi  profanateur ;
D igne  de voir , d ’aimer,  de sentir  la nature,
T u  traitas sa beaute' comme une vierge pure 
Q u i  rougit d ’être nue  et craint les ornemens.
Je crois voir le faux gout  gâter ces lieux charmans.
Ce moulin don t  le bruit nourr i t  la rêverie.
N ’est qu’un son im p o r tu n ,  q u ’une meule qui crie;
O n l ’écarte. Ces bords doucem ent c o n to u rn e s ,
P a r  le fleuve lu i-m êm e en roulant façonnes.
S ’alignent tr istement. Au lieu de la verdure  
Qui renferme le fleuve en sa molle  ceinture.
L ’eau dans des quais de pierre accuse sa p r iso n ;
Le marbre fastueux outrage le gazon,
E t  des arbres tondus la famille captive 
Sur  ces saules vieillis ose usurper la rive.
Barbares,  arrêtez,  et respectez ces lieux.
E t  vous,  fleuve charm an t ,  vous ,  bois délicieux.
Si j’ai peint vos beautés ,  s i ,  dès m on premier âge.
Je  me plus à chanter  les p ré s ,  l ’onde  et l’ombrage. 
Beaux lieux, offrez lo n g - tem p s  à votre possesseur 
L ’image de la paix qui règne dans son cœur.

Au défaut des courans formés par la nature.
L 'a r t  pourra  vous prêter  son heureuse imposture 
Sans do u te ;  mais cet art veut un œil exercé.
Q u e  les flots bien conduits ,  que leur cours bien tracé 
M ’offrent de la rivière un  portrait  véritable;
S o n  l i t ,  ses eaux, ses bords que tou t  soit vraisemblable» 
D e  ta rivière ainsi le cours fut façonné,
O  to i ,  d ’un  couple  auguste asile fortuné.
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D é l i c i e u x  O a t l a n d s !  t a  p l u s  r i c h e  p a r u r e .

C e  n ’e s t  p o i n t  to n  p a l a i s ,  t e s  f le u rs  e t  ta  v e r d u r e .

N i  te s  v a s te s  l o i n t a i n s ,  n i  c e t  a n t r e  c h a r m a n t  

Q u i  d ’u n e  n u i t  a r a b e  o f f r e  l ’e n c h a n t e m e n t ;

M ais  ces  s u p e r b e s  e a u x  q u ’e n  u n  f leuve  fac t ic e .

L e  g o û t  fit s e r p e n t e r  a v e c  t a n t  d ’a r t i f ice .

L ’œ i l  c h a r m é  s ’y m é p r e n d  ; d a n s  ces  n o m b r e u x  d é t o u r s .  

D e  la  T a m i s e  e n c o r  il c r o i t  s u iv r e  le  c o u r s ;

Et ,  p a r  l ’i l l u s io n  d ' u n e  s a v a n t e  o p t i q u e .

Q u i  c o n f o n d  le s  l o i n t a i n s  d a n s  sa  v a p e u r  m a g i q u e .

D ’u n  v i e u x  p o n t  s u s p e n d u  s u r  c e  f le uve  r o y a l .

M o n t r e  d e  l o i n  la  v o û t e  e m b r a s s a n t  t o n  c a n a l ;

I T a n t  l ’a r t  a d e  p o u v o i r ,  e t t a n t  la  p e r s p e c t i v e  

Q u i  p r ê t e  à v o s  t a b l e a u x  s a  b e a u t é  f u g i t i v e ,

L a r  sa  d o u c e  f é e r i e  e t  scs  c h a r m e s  s e c r e t s .

C o l o r a n t ,  a p p r o c h a n t ,  é l o i g n a n t  les  o b j e t s .

D e  s o n  b r i l l a n t  p r e s t i g e  e m b e l l i t  le s  c a m p a g n e s .

C o m b l e  i c i  le s  v a l l o n s ,  l à ,  b a i s s e  les  m o n t a g n e s .  

D é g u i s e  les  o b j e t s ,  les  d i s t a n c e s ,  les  l i e u x ,

Dt, p o u r  m i e u x  le s  c h a r m e r ,  en  i m p o s e  à n o s  y e u x !

A u t a n t  q u e  la r i v i è r e  en  sa  m o l l e  s o u p l e s s e  

D ’u n  r iv a g e  a n g u l e u x  r e d o u t e  la  r u d e s s e ,

M i ta n t  les  b o r d s  a ig u s ,  les  l o n g s  e n f o n c e m e n s  

^ ° n t  d ’u n  la c  é t e n d u  les  p l u s  b e a u x  o r n e m e n s .

^ U e  la  t e r r e  t a n t ô t  s ’a v a n c e  a u  s e in  d e s  o n d e s  ;

T a n t ô t  q u ’e l le  o u v r e  a u x  flots  d e s  r e t r a i t e s  p r o f o n d e s ;  

M  q u ’a in s i  s ’a p p e l a n t  d ’u n  m u t u e l  a m o u r ,

M  la  t e r r e  e t  les  e a u x  s e  c h e r c h e n t  t o u r  à  t o u r .

Ces a s p e c t s  v a r ié s  a m u s e n t  v o t r e  vu e .

L ’œ i l  a i m e  d a n s  u n  l a c  u n e  v a s t e  é t e n d u e .
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Cependant offrez-lui quelques points de repos.
Si vous n ’interrompez l’immensité des flots,
Mes yeux sans intérêt glissent sur leur surface.
Ainsi, pour abréger leur insipide espace.
Ou qu’un frais bâtiment, des chaleurs respecté.
Se présente de loin dans les flots répété;
Ou bien faites éclore une île de verdure.
Les îles sont des eaux la plus riche parure.
Ou relevez leurs bords, ou qu’en bouquets épars.
Des masses d ’arbres verts arrêtent vos regards.
Par un contraire effet si vous voulez l ’étendre.
Aux bords trop exhaussés ordonnez de descendre;

» Ou reculez vos bois , ou commandez que l’eau
Se perde en un bosquet, tourne au pied d’un coteau. 
A travers ces rideaux où l’eau fuit et se plonge, 
L ’imagination la suit et la prolonge.
Ainsi votre œil jouit de ce qu’il ne voit pas ;
Ainsi le goût savant prête à tout des appas.
E t des objets qu'il crée, et de ceux qu’il imite. 
Resserre, é tend, découvre ou cache la limite.

Du frais miroir des eaux, de leurs nombreux reflets 
Sachez aussi connoître et saisir les effets.
Quelle que soit leur forme, étang, lac ou rivière, 
Q u’il soit pour vos bosquets un centre de lumière.
Un foyer éclatant d ’où les rayons du jour 
Pénètrent doucement dans les bois d ’alentour;
E t , de l’onde au bocage et du bocage à l ’onde. 
Promènent, en jouant, leur lueur vagabonde.
L ’œil aime à voir glisser i travers les rameaux.
Et leur clarté tremblante, et leurs jours inégaux.



C H A N T  I I I .  75

, leur teinte est plus claire, ici plus rem brunie ,  
de leurs doux combats re'sulte l ’iiarmonie.
Or m ain tenan t ,  que l ’art dans ses jardins pompeux 

W ulte  à mes travaux : dans mes jardins heureux 
^ artout  respire un  air de liberté de joie;  

pelouse riante à son gré se dép lo ie ;  
bois indépendans relèvent leurs rameaux;

^ cs fleurs bravent l’équerre ,  et l’arbre les ciseaux;
^ onde chérit ses b o rd s ,  la terre sa pa ru re ;
^ ° u t  est b e au ,  simple et g rand :  c’est l ’art de la nature.

Que d is - je !  vos travaux sont  encor imparfaits , 
étangs sont  déserts,  et ces lacs son t  muets ;

^  bien ! pour  animer leur surface immobile ,
f ) »

art vous présente  encor plus d ’un moyen utile.
^°Urquoi sur ces flots morts ne déployez-vous pas 

flottant appareil des rames et des mâts?
^eilr aspect vous amuse,  et des barques légères 
^otre œil de loin poursu it  les traces passagères. 

ephire  de la toile enfle les plis mouvans ,  
chaque bandero le  est le jouet  des vents.

^aUes p lus : q Ue la tanche et la perche et l’anguille,  

propagent en paix leur nombreuse famille.
0riuez- leur  quelques so ins ;  que docile à vos lo is ,

^eilr troupe familière accoure  à votre voix.
^ ‘grtez-y ces oiseaux q u i ,  d 'u n e  rame agile , 

avigateurs ailés fendent l’onde  docile, 
tête s’avance, et nage avec fierté 

^6cigne au cou superbe ,  au plumage argen té ,  
e cigne à qui l ’erreur p rêta  des chants aimables, 

flrtt n ’eut pas besoin du mensonge des fables.
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A sa suite un essaim de ces oiseaux ram eurs .
T o u s  différons de voix,  de p lum age ,  de m œ u rs .
F e n d  les eaux, bat les airs de ses ailes bruyantes;
T o u t  jou it ,  tou t  s’anim e, et les eaux son t  vivantes.

E t  si des faits anciens , des traits m ira cu le u x ,
Des am ours ,  des combats ,  ou vrais ou fabuleux,
Cre'és par les rom ans ,  ou vivans dans l ’h is to ire ,
D ’un ru isseau, d ’une source ont  consacre 'la  gloire;
De leur antique h o n n eu r  cea flots enorgueill is.
Pa r  d ’heureux souvenirs sont  assez embellis.
Q uel  cœ ur ,  sans être ém u ,  trouveroit Aréthuse,
Alphée,  ou le L ig n o n ,  toi su r lo u t ,  loi Vaucluse,
V aucluse ,  heu reux  sé jour ,  que sans enchantement 
N e  peut voir nul  poe te ,  et su r tou t  nul  amant?
D ans  ce cercle de monts q u i ,  recourbant  leur chaîne.  
Nourr issen t  de leurs eaux ta source souterraine,
Sous.la  roche  voûtée ,  antre mystérieux,
O ù  ta N y m p h e ,  échappant  aux regards curieux.
D ans un gouffre sans fond cache sa source obscure  , 
C o m b i e n  j ’aintois à voir tou  eau q u i ,  toujours  p u re .  

T a n t ô t  dans son bassin renferme ses t résors,
T a n tô t  en bouillonnan t  s’élève e t ,  de ses b o r d s .
Versant  parmi des rocs ses vagues blanchissantes ,
D e  cascade en cascade au loin rejaillissantes.
T o m b e  et roule  à grand bru i t ;  p u i s ,  calmant son courrou*' 

Sur un lit plus égal répand  des flots plus d o u x .
Et sous un  ciel d ’azur c o u le ,  arrose et féconde 
Le plus r iant vallon q u ’étla ire  l ’œil du inonde!
Mais ces eaux, ce beau ciel,  ce vallon enchanteur ,
Moins que Pétrarque  et Laure inléressoient m on cœur.
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La voilà d o n c ,  d iso is - je ,  o u i ,  voilà cette rive 
Que Pé trarque  charmoit  de sa lyre plaintive!
Ici Pétrarque  à Laure exprimant son am our,
Voyoit naître trop tard , m ourir  trop tôt le jour,
Retrouverai- je  encor sur ces rocs solitaires 
He leurs chiffres unis les tendres caractères?
Rue grotte écartée avoit frappé mes yeux ;
Grotte sombre , d i s - m o i  si tu les vis h e u reu x ,
^l’écriois-je!  un vieux tronc b o rd o i t - i l  le rivage?
I^ure  avoit reposé sous son antique ombrage.
'*e redemandois Laure à l ’écho du vallon;

l ’écho n ’avoit po in t  oublié  ce doux nom.
Partout mes yeux chercho ien t ,  voyoient Pé trarque  et L a u r e ,  
I-t par eux ces beaux lieux s ’embeilissoient encore.

Ah ! si dans vos travaux est toujours respecté 
lieu pa r  un  grand hom m e autrefois h ab ité ,

Combien d o i t l ’ôtre un sol embelli par lu i-m êm e!
R&ns ces sites fameux c’est leur maître  qu’on aime, 

qui d u T u s c u l u m d e  l ’orateur rom ain .
Tivoli  si cher au P indare  la t in ,

'W o it  osé changer la forme antique et pu re?
W  ornement l ’altère, et l ’art lui fait injure.
GQin donc  l ’audacieux q u i ,  p our  le corriger,
 ̂ rt>fune un lieu célèbre en voulant le changer.

grand hom m e au tombeau se p la in t  de cet outrage ,
Gt les ans seuls ont d io it  d ’embellir son ouvrage,
■^rdez donc d ’attenter à ces lieux révérés ;j
eUrs débris son t  divins,  leurs défauts sont sacrés.

~l0nservez leurs enclos,  leurs jardins,  leurs murailles:
^ 1  on laisse sa rouille au bronze des médailles;
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T e l  j’ai vu ce T w icknham  don t  Po p e  est créateur:
Le goût  le défendit d ’un art profanateur;
Et ses maîtres n o uveaux ,  révérant sa m ém oire ,
D ans  l ’œuvre de ses mains ont  respecté sa gloire.
Ciel! avec quel transport  j ’ai visité ce lieu
D o n t  Mindipe est le m aître,  et don t  P o p e  est le dieul
Le plus hum ble  rédu it  avoit p o u r  moi des charmes.
Le voilà ce musée où l’œil trempé de larmes.
De  la tendre  Héloïse il soupiroit  le nom .
L à ,  sa muse évoquoit  Achille ,  A gam em non,
Célébroit  D ie u ,  le m o n d e ,  et ses lois éternelles,
O u  les règles du g o û t ,  ou des cheveux des belles.
Je  reconnois l’alcove où jusqu’à son réveil.
Les doux rêves du sage amusoient son sommeil.
Voici le bois sec re t ,  voici l ’obscure a llée.
O ù  s’échauffoit  sa verve en beaux vers exhalée. 
A pprochez ,  contemplez ce m onum ent pieux ,
O ù  pleuroit  en silence un  fils religieux.
Là , repose sa m ère ,  et des touffes plus sombres 
Su r  ce saint mausolée ont  redoublé  leurs ombres.
L à ,  du Parnasse anglais le chantre favori 
Se fit por ter  m o uran t  sous son bosquet  chéri ;
E t  son  œil que déjà couvroit  l ’ombre éternelle.
V in t  saluer encor la tombe maternelle.
S a lu t ,  saule fameux que ses mains on t  p lanté!
Hélas ! tes vieux rameaux dans leur caducité ,
E n  vain sur leurs appuis reposent  leur vieillesse;
Un jour  tu périras,  ses vers vivront sans cesse. 
C o n s o l e - toi pour tan t  ! celui q u i ,  dans ses vers,
D ’Ilomère  le p remier fit ouïr les concerts .
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Bienfaiteur des jardins ainsi que du langage.
Le premier sur les eaux suspendit  ton  ombrage.
A peine le passant voit ce t ronc  respec te .
La rame est suspendue et l ’esquif arrêté:
Et même en s’é lo ignan t,  vers ce lieu q u ’il adore  
Ses regards prolongés se re tournent  encore.
Mon sort  est plus heureux;  par un secret a m o u r ,
Brès de ces bois sacrés j’ai fixé m on  séjour.
Eh! comment résister au charme qui m entra îne  ?
Bar plus d ’un doux rapport  m on  penchant  m ’y ramène.
Le chantre d ’Ilion fut embelli par to i ,
Virgile moins heureux fut imité par moi.
Lomme toi je chéris ma noble  indépendance ;
Lomme toi des forêts je cherche le silence.
Aussi, dans ces bosquets par ta muse habités 
t i e n n e n t  errer souvent mes regards enchantés :
J y crois entendre  encor ta voix m élod ieuse ;  
i n t e r r o g e  tes b o i s ,  ta grotte h a rm o n ieu se ;

plonge sous sa voûte avec un  saint effroi,
^  viens lui dem ander  des vers dignes de toi.
Brotége donc  ma m u se ,  et si ma main f idèle ,
^ d is à n os Français te m ontra pour m o d è le ,j , 1 1
Aspire encor mes chants;  c’est toi do n t  le flambeau 

^ uida l ’art des jardins dans un  chemin nouveau ;
voix  t’en fait l ’h om m a g e , et dans ce lieu  cham pêtre  

e viens t ’offrir les fleurs que to i-m ê m e  as fait naître.

T I N  D ü  T R O I S I È M E  C H A N T .
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je ne  puis quitter le spectacle des champs. 

Eh! qui dédaigneroit  ce sujet de mes chants?
inspiroit  Virgile , il se'duisoit Homère.

Homère qui d ’Achille a chanté  la colère,
Qui nous pe in t  la terreur attelant ses coursiers,  

vol sifflant des da rds ,  le choc des bouclie rs ,  
tr ident de N ep tu n e  ébranlant les m urailles,  
plaît à r a p p e le r ,  au milieu des bata illes ,

Ees bo is ,  les p ré s ,  les cham ps;  et de ces frais tableaux 
riantes couleurs délassent ses pinceaux.

, lorsque p o u r  Achille il prépare  des armes,
§ il y grave d ’abord  les sièges , les alarmes,

va inqueur  tou t  p o u d reu x ,  le vaincu tou t  sanglan t ,  
main trace b ientôt d ’un burin consolant 
v igne ,  les t roupeaux ,  les bo is ,  les pâturages: 
héros se revêt de ces douces images,
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P a r t ,  et p o rte  à travers les affreux bata illons 
L 'innocen te  vendange et les riches m oissons.
C han tre  d iv in , je laisse â tes muses aldères 
L e soin  de d iriger ces phalanges guerrières;
D iriger les jard ins est m on  paisible em ploi.
D éjà  le sol docile a reconnu  m a loi ,
D es gazons l’ont co u v ert, et de sa m ain  vermeille 
F lore  sur leur tapis a versé sa corbeille .
D es bois o n t couronné  les rochers et les eaux. 
M a in ten an t, p o u r jo u ir  de ces brillans tab leaux .
D ans ces cham ps découverts , sous ces obscures v o û tes , 
D ’agréables sentiers vont me frayer des routes.
Des scènes à ma voix na îtro n t de toutes pa rts ;
P o u r  les o rner e n fin , j ’y conduirai les arts ;
E t le ciseau divin , la nob le  architecture 
V o n t de ces lieux charm ans achever la parure.

Les sen tie rs, de nos pas guides ingén ieux .
D o iv en t, en les m o n tra n t, nous em bellir ces lieux.
D ans vos jard ins naissans je défends q u ’on les trace. 
D ans vos plants achevés l ’œil cho isit m ieux leur place. 
Vers les plus beaux aspects sachez les diriger.
V oyez, lo rsque vous-m êm e aux yeux de l ’é tranger 
V ous m ontrez vos travaux , votre art avec adresse 
V a chercher ce qui p la ît, évite ce qui blesse.
L u i découvre en passan t des sites en ch an tés .
L ui réserve au re tou r de nouvelles beau tés .
D e  surprise  en surprise et l ’am use et l ’en tra în e .
D ’une scène qui fuit fait naître  une autre scèn e .
E t tou jou rs rem plissant ou p iq u an t son d é s ir .
S ouvent p o u r l ’augm enter, diffère son plaisir.



C H A N T  I V .

Eh bien!  que vos sentiers vous imitent vous-m êine .
D ans  leurs formes encor fuyez tout vain système. 

Enfant du mauvais gout ,  par la m ode  adopté .
La m ode  règne aux c h a m p s , ainsi qu ’à la cité. 
Q uand  de leur symétrique et pom peuse  ordonnance  
Les jardins d ’italie eurent charmé la France,
'ï 'out de cet art brillant fut p rom pt à s’éblouir:
Las un arbre au cordeau n ’osa désobéir;
T o u t  s’aligna. P a r t o u t ,  en deux rangs étalées, 

l ’allongèrent sans fin d ’éternelles allées.
•A-Utre temps , autre goût. Enfin le parc anglais 
^ ’une beauté plus libre avertit le Français.
L̂ ès lors on ne vit plus que lignes ondoyantes .
Que sentiers to r tueux ,  que routes tournoyantes.
Lassé d ’errer, envain le terme est devant m o i;
L faut encor errer, serpenter malgré  so i ,
Lt maudissant vingt fois votre im portune  adresse,  
0lHvre sans cesse un bu t  qui recule sans cesse.
^ v*tez ces excès ; tout excès dure peu.
Le ces sentiers divers chaque genre a son lieu.
L Un conduit  aux aspects don t  la g randeur frappante 
L e loin fixe mes yeux et nourrit  mon attente ;
L autre m ’égarera dans ces réduits secrets 
^ u ’un art mystérieux semble voiler exprès.

rendez naturel ce dédale factice; 
yl1 *1 ait l’air du besoin et non pas du caprice;
^ ,le divers accidens rencontrés dans son cours 
 ̂es bo is ,  les eaux ,  le sol com m andent  ces détours . 

^ U s  leur forme j’exige une heureuse souplesse. 
es longs alignemeus si je hais la tristesse,

4 ,.



8 * L E S  J A R D I N S ,

Je liais t ie n  plus encor le cours em barrassé 
D ’un sentier q u i, pareil à ce serpen t b lessé .
En replis convulsifs sans cesse s’en tre lace .
D e détours redoublés m ’in q u iè te , me lasse .
E t sans varié té , b rusque et capricieux .
T o u rm en te  et le te rra in , et mes p a s , et mes yeux.

Il est des plis h e u reu x , des courbes naturelles 
D o n t les cham ps quelquefois vous offrent des m odèles. 
L a rou te  de ces chars , la trace des troupeaux  
Q ui d ’un pas négligent regagnent les h am eau x ,
La bergère in d o len te , et qui dans les pra iries 
Sem ble suivre au h asard  ses tendres rêveries;
V ous enseignent ces plis m ollem ent onduleux.
L o in  donc  de vos sentiers les con tours anguleux. 
S u rto u t, quand  vers le bu t un  long  d é to u r nous m è n e . 
Songez que le plaisir do it racheter la peine.

D es poètes fameux osez im iter l’art.
Si leu r m use en m archant se perm et un éca rt.
C e dé to u r me rit p lus que le chem in lu i-m êm e.
C ’est N isus défendan t Euryale q u ’il aime ,
C ’est au tom beau d ’H ecto r son  A ndrom aque en pleurs. 
Q u ’ainsi votre art m ’égare en de douces erreurs.
D es p lus rians objets égayez le passage.
E t qu ’au term e a rrivés, vo tre  a rt nous dédom m age 
P a r  d ’aim ables aspects, de riches o rnem ens.
D e ce vivant poëm e épisodes charm ans.
I c i ,  vous m ’offrirez des antres verts et som bres. 
Q u 'h ab iten t la fra îcheur, le silence et les om bres. 
L ’im agination y devance les yeux.
P lus lo in , c’est un beau lac qui réfléchit les cieux.
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T a n tô t , clans le  lo in ta in  con fuse et fug itiv e .

Se de'ploie une immense et noble  perspective.
Q u elq u efo is un bosq u et r ia n t, m ais r e c u e ill i ,

P a r  la nature  et vous richement embelli .
P le in  d ’ombres et de fleurs et d ’un luxe cham pêtre .  
Semble d ire :  « Arrêtez! où pouvez-vous  mieux être? >> 
Soudain  la scène change; au lieu d e l à  gaîté.
C ’est la mélancolie  et la tranquil li té;
C ’est le calme imposant  des lieux où sont nourries  
La m éd i ta t ion ,  les longues rêveries.
L à ,  l’homme avec son cœur revient s’en tre ten ir ,
Médite le p résen t ,  p longe  dans l ’avenir,
Songe aux b ien s ,  songe aux maux épars dans sa carrière; 
Quelquefois,  rejetant ses regards en arrière.
Se plaît à distinguer dans le cercle des jours 
Ce peu d ’instans ,  hélas ! et si chers et si courts ,
Ces fleurs dans un désert ,  ces temps où le ramène 
Ce regret du bo n h eu r  et même de la peine.

Craignez donc  d ’imiter ces froids décorateurs 
Qui ne  veulent jamais que des objets flatteurs, 
b in a is  rien de hardi dans leurs froids paysages ;
Partout de frais berceaux et d ’élégans bocages ;
^ °u jo u rs  des fleurs, toujours des fe sto n s; c’est toujours 

Ou Je tem ple de F lore , ou celu i des A m ours,

Ceur gaîté m ono tone  à la fin m ’importune.
Mais vous,  osez sortir de la route  commune, 
é v e n te z  , hasardez des contrastes heureux;

es effets o p p osés peuvent s ’aider entr’eux.

Cuitez Le P o u ssin . Aux fêtes b o ca g ères,

1 nous peint les bergers et les jeunes bergères.
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Les  bras entrelace's, dansant  sous des o rm eaux.
E t  près d ’eux une  tombe où son t  écrits ces m ots :
E t m oi j e  f u s  aussi p a steu r da n s F A rcadie.
Ce tableau des plaisirs,  du néan t  de la v ie .
Semble dire ! « M o r te ls ,  h â te z -v o u s  de jouir ;  
j> Je u x ,  danses et bergers , tou t  va s’évanouir : »
E t  dans l ’âme attendrie ,  à la vive allégresse 
Succède , pa r  degrés,  une  douce tristesse.

Imitez ces effets. E n  de rians tab leau x ,
N e  craignez po in t  d ’offrir des u rn es ,  des tombeaux; 
D ’offrir de vos douleurs le m onum ent fidèle.
Eli! qui n ’a pas pleuré  quelque perte  cruelle?
L o in  d ’un m onde  lége r ,  venez donc  à vos p leurs .  
Venez  associer les bois,  les eaux, les fleurs.

T o u t  devient un ami p o u r  les âmes sensibles;
D é j à ,  p o u r  l ’embrasser de leurs ombres pais ibles.
Se penchent  sur la tom be,  objets de vos regrets.
L ’if, le-sombre sapin ; et to i ,  tr iste cyprès.
Fidèle ami des m orts ,  protecteur do leur cendre .
T a  tige chère  au cœur mélancolique et t en d re .
Laisse la joie au myrte et la gloire au laurier;
T u  n ’es p o in t  l ’arbre heureux  de l ’am an t ,  du guerrier, 
Jede sais;  mais ton  deuil compatit  â nos peines.

D ans  tous ces monumens po in t  de recherches vaines. 
Pouvez - vous all ier,  dans ces objets touchans .
L ’art  avec la d ou leu r ,  le luxe avec les champs?
S ur tou t  ne  feignez rien. Loin ce cercueil factice.
Ces urnes sans dou leu r ,  que plaça le caprice.
L oin  ces vains m onum ens d ’un chien ou d ’un oiseau:
C est p rofaner le d e u i l ,  insulter au tombeau.
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Ali! si d ’aucun ami vous n ’iionorez la cendre .
Voyez sous ces vieux ifs la tombe où vont descendre 
Ceux qu i ,  courbe's p o u r  vous sur des sillons ingra ts ,
Au sein de la misère espèrent le trépas.
Rougiriez vous d ’orner  leurs humbles sépultures ?
Vous n ’y pouvez graver d ’illustres aventures.
Sans doute. Depuis l’aube ,  où le coq matinal 
Des rustiques travaux leur donne  le signal,
Risques à la veille'e, où leur jeune famille 
E nvironne  avec eux le sarment qui péti lle.
Dans les mêmes travaux coulent en paix leurs jou rs ;
Des guerres ,  des traités n ’en m arquent  point le cours ; 
Naître  , souffrir ,  m ourir  c’est toute  leur histoire.
Mais leur cœur n ’est p o in t  sourd  au bruit  de leur mémoire. 
Quel hom m e vers la v ie ,  au m om ent du départ ,
N e  se to u rn e ,  et ne jette un triste et long regard ,
A l ’espoir d ’un regret ne  sent pas quelque charm e.

Et des yeux d ’un ami n ’attend pas quelque larme?
P o u r  consoler leur vie, honorez  donc leur mort.
Celui qui de son rang faisant rougir  le so r t ,
Servit son D ieu ,  son R o i ,  son pays,  sa famille ,
Qui grava la pudeur  sur le f ront de sa fille.
D ’une pierre moins brute  honorez  son tom beau ;
T racez -y  ses vertus e l le s  pleurs du h am eau :
Q u ’on y lise : Ci giL !c bon f i l s , le  bon p ère ,
Te bon époux. Souvent un  charme involontaire  
vers ces enclos sacrés appellera vos yeux.
Et toi qui vins chanter sous ces arbres p ieux ,
Avant de les qu itte r ,  M use ,  que ta guirlande 
Dem eure à leurs rameaux suspendue en offrande.
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Qu e  d 'autres dans leurs vers célèbrent la beaute’;
Q ue  leur M use,  toujours ivre de volupté .
N e  se m ontre  jamais qu ’un myrte sur la tê te .
Q u ’avec ses chants de joie et ses habits de fête;
T o i ,  tu dis au tombeau des chants conso lateurs .
E t  ta main la première y jeta quelques fleurs.

R evenons ,  il est temps , sous de plus gais ombrages. 
L ’architecture encore  au fond de ses bocages 
M 'a t te n d ,  pour  les orner d ’édifices charmans.
Ce ne sont plus du deuil les tristes m onum ens ;
Ce son t  d ’heureux réduits ,  do n t  la riche p a ru re , 
D ’arbres env ironnée,  embellit  leur verdure.
Mais j’en permets l’usage, et j’en proscris l ’abus. 
Bannissez des jardins tou t  cet amas confus 
D ’édifices divers ,  prodigués par la m ode ,
Obélisque,  ro to n d e ,  et k iosk ,  et pagode .
Ces bàtimens rom ains ,  grecs, arabes,  chinois .
Chaos d ’architecture,  et sans b u t ,  et sans choix ,
D o n t  la profusion stérilement féconde 
Enferme en un  jardin les quatre parts du monde.

D ans  S to w ,  je l ’avoûrai , l’art plus ingénieux.
E t  chois it  mieux leur forme et les disposa mieux.
Je crois, en admirant leur pompeuse richesse.
O u  voyager dans R o m e ,  ou parcourir  la Grèce.
Mais les Grecs,  les Rom ains et les âges passés.
Seuls dans ces grands travaux ne sont  pas retracés. 
N o n ,  ces lieux embellis par vous par vos ancêtres ,
O couple  vertueux ! me parlent de leurs maîtres.
Ces murs que la concorde honora  de son n o m .
Me peignent de vos cœurs la touchante  union.
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Q u i  p e u t  v o i r ,  sans so n g e r  à vos  vertus p u b l i q u e s .

C e  m o n u m e n t  sacré  des ver tus B r i t a n n iq u e s  ?

S a lu t ,  t em p le  des a r t s ,  tem ple  de  l ’am itié  . . .

M a is  q u o i !  je n ’y vois p o in t  l ’au te l  de  la p i t ié !

Q u i  p o u r t a n t  m ieux  q u e  vous se n t i t  ses d o u ces  f lam m es?

A h !  s ’il n ’es t  dans  ces l ieux , to n  t em p le  est dan s  vos âmes.  

E n  vain vo ire  E lisée  , a im able  et d o u x  abri,

C ro i t  être  du  b o n h e u r  le sé jo u r  favori.

11 n ’est p o in t  conf iné  dan s  cet  é t ro i t  a s i le .

Il vous  su i t  aux  h a m e a u x ,  à la c o u r ,  à la v i l le ;

E t  fa isan t  des h e u r e u x  sans c r a in d re  des i n g ra t s .

Le b o n h e u r  es t p a r t o u t  oit s ' a d re s s e n t  vos pas.

Q u e ls  q u e  s o ie n t  l e u r  g r a n d e u r ,  leur  n o m b r e ,  leu r  f ig u re ,  

C e s  b â t im en s  divers q u e  la fo rm e  so i t  pure .
N ’y ch e rch ez  pas n o n  p lus  u n  o is i f  o r n e m e n t .

E t  sous  l ’u t i l i té  dégu isez  l ’agrém en t .

L a  fe rm e ,  le t r é s o r ,  le p la is i r  de  s o n  m a î t r e ,

R é c la m e ra  d ’a b o r d  sa p a ru re  ch a m p ê tre .

Q u e  l ’o rgue i l leux  ch â te a u  n e  la d é d a ig n e  pas  ;

11 lui d o i t  sa r ic h e ss e ;  et ses s im ples  appas  

L ’e m p o r te n t  su r  so n  l u x e ,  a u ta n t  q u e  l ’ar t  d ’A rm ide  

C ède  au  so u r is  n a ï f  d ’u n e  v ierge t im ide .

La ferme ! A ce n o m  se u l ,  les m o is s o n s ,  les vergers .

Le règne  p a s to ra l ,  les d o u x  so ins  des b e rg e r s ,

Ces b iens  de  l ’âge d ’o r ,  d o n t  l ’im age  ché r ie  

P l u t  tan t  à m o n  en fance  , âge d ’o r  de  la v ie ,

Re'vei llent dans  m o n  c œ u r  mille  regre ts  to u cb an s .

^ e n e z ,  de  vos o iseaux  j ’en te n d s  dé jà  les c h a n t s ;  

t ’en te n d s  ro u le r  les ch a rs  qui t r a în e n t  l ’a b o n d a n c e ,

^  le b r u i t  des fléaux q u i  t o m b e n t  en cadence .
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Ornez tlonc ce séjour. M ais ,  absurde à grands frais.
N ’allez pas ériger une ferme en palais.
Elégance à la fois et simple dans son style.
La  ferme est aux jardins ce qu ’aux vers est l’idylle.

Ah! p a r le s  dieux des cham ps,  que le luxe effronté 
D e  ce modeste  lieu soit toujours rejeté.
N ’allez pas déguiser vos pressoirs et vos granges.
Je veux voir l’appareil  des m oissons ,  des vendanges.
Q u e  le crible , le van où le froment dofé  
B ond i t  avec la paille et retombe épuré.
La h erse, les traîneaux , tou t  l ’attirail cham pêtre .
Sans h o n te ,  à mes regards,  osent ici paroxtre.
S u r to u t ,  des animaux que le tableau m ouvant .
Au d edans ,  au dehors lui donne  un air vivant.
Ce n ’est plus du château la parure  stérile ,
La grâce inanimée et la pompe immobile  :
T o u t  vit,  tout est peuplé  dans ces murs , sous ces toits. 
Q ue  d ’oiseaux dilïérens,  et d ’instinct et de voix, 
Habitans sous l ’a rdo ise ,  ou la tuile , ou le ch au m e.  
Fam ille ,  n a t io n ,  répu b liq u e ,  royaume,
M ’occupent  de leurs m œ urs ,  m ’amusent de leurs jeux!
A leur tète est le coq ,  pè re ,  am an t ,  chef heu reux ,
Q u i ,  roi sans tyrannie,  et sultan sans mollesse,
A son sérail ailé p rodiguant  sa tendresse.
Aux (hoirs de la valeur joint ceux de la beau té .  
C om m ande avec douceur  , caresse avec fierté.
E t  fait p our  les plaisirs,  et l ’empire et la gloire ,
Aime, com ba t ,  t r iom phe ,  et chante sa victoire.
Vous aimerez à voir leurs jeux et leurs combats.
Leurs ha ines ,  leurs a m o u rs ,  et jusqu’à leurs repas.



C H  A N  T  I  Y. 89

La corbeille à la main , la ?age ménagère 
A peine a reparu ; la nation  légère.
D u  sommet de ses tours ,  du penchant  de ses to its .
En tourbil lons bruyans descend toute  à la fois;
La foule avide,  en cercle, au tour  d ’elle se presse; 
D 'autres  toujours chassés et revenant sans cesse. 
Assiègent la corbeille , e t ,  justpie dans la m ain .
Parasi tes hardis , viennent ravir le grain.

Soignez d o n c ,  protégez ce peuple domestique.
Que leur logis soit sa in ,  et no n  pas magnifique.
Q ue  leur  font des réduits  richement décorés .
Le marbre des bassins,  les grillages dorés?
E n  seul grain de millet leur plairoit  davantage.
La Fontaine l’a dit. O  véritable sage!
La F o n ta in e ,  c’est toi qu ’il faudroit  en ces l ieux;
Chantre heureux de l ’instinct,  ils t ’inspireroient mieux.
Le p a o n ,  fier d ’étaler l’iris qui le décore ,

L u  dindon  rengorgé l’orgueil plus sot encore ,
Pourro ien t  à nos dépens égayer ton pinceau.
Là, de tes deux pigeons tu verrois le tableau ,
Lt deux coqs amoureux, à la discorde en p ro ie ,
"Le feroient dirent encore :  « A m o u r !  tu perdis  T r o i e . »  
■Ainsi nous plaît la ferme et son air animé.

Dans cet autre réd u it ,  quel peuple renfermé 
L e  ces cris inconnus a frappé mes oreil les?
La , sont  des an imaux, étrangères merveil les ;

Là, dans un doux  exil  vivent emprisonnés  

Quadrupèdes,  o ise a u x ,  l ’un de l ’autre étonnés.

^  allez pas rechercher les espèces bizarres.
^référez les plus beaux, et no n  pas les plus rares.
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O ffrez-nous  ces oiseaux q u i ,  ne's sous d ’autres d e u x .  
Favoris du soleil ,  brillent de tous ses feux.
L ’or p ourp ré  du faisan, l ’émail de la pintade.
Logez plus r ichement ces oiseaux de pa rade ;
E u x -m ê m e s  son t  un luxe; e t ,  puisque leur beauté  
R achè te  à vos regards leur  inuti lité,
D e  ces captifs brillans que les prisons soient belles. 
Su rtou t  ne  m ’offrez point  ces animaux rebelles.
D e  qui l ’orgueil  s’indigne,  et languit dans nos fers.
E h !  quel œil sans regret peut voir le roi des airs ,  
L ’aig le ,  qui se jonoit  au milieu de l ’orage.
O ublier  au jo u rd ’h u i ,  dans une  indigne cage.
La fierté de son vol et l ’éclair de ses yeux;
R endez  lui le soleil et la voûte des cieux:
U n être dégradé ne peu t  jamais nous plaire.

T an d is  q u e ,  déployant leur parure  é trangère .
Ces hôtes différons semblent briguer m on choix .
M on  odora t  charmé m ’appelle sous ces toits 
O u ,  de même exilés et ravis à leur terre .
D ’étrangers végétaux habitent sous le verre.
E ntourez  d ’un air doux ces frêles re je tons;
Mais vainqueur des climats, respectez les sa isons;
N e  forcez po in t  d ’éclore,  au sein de la fro idure .
Des biens q u ’à d ’autres temps dcstinoit la nature.
Laissez aux lieux flétris par des hivers constans
Ces fruits d ’un faux été  , ces fleurs d ’un faux printemps •'
E t ,  lorsque le soh il va m ûrir  vos richesses.
Sans forcer ses présens , attendez ses largesses.
Mais j’aime à voir ces toits , ces abris transparens 
Receler  des climats les tributs différens ,
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Cet asile enhardir  le jasmin d ’Ibérie ,
La pervancbe frileuse oublier sa pa tr ie ,
Et le jaune ananas ,  pa r  ces chaleurs t rom pe .
Vous livrer de son fruit le t résor usurpé.

T e l  nous plaît T r ianon  ; tel Paris nous étale 
Des deux m ondes rivaux la pom pe  végétale.
T el  formant une cour à l’épouse des ro is ,
Kew des plants étrangers a rassemblé le cho ix ;
A ces sujets nouveaux leur reine vient sourire ;
C hacu n ,  comme A lb ion ,  bénit  son doux em pire .
Et re trouvant ici son climat, sa saison ,
Pa rdonne  son exil ,  et chérit  sa p r ison ,

Motivez donc  toujours vos divers édifices,
Des anim aux,  des fleurs, agréables hospices.
Combien d ’autres encore ,  adoptés pa r  les l ieux. 
Approuvés par le goû t ,  peuvent charmer nos yeux? 
Sous ces saules que baigne une onde  salntaire , 
le  placerois du bain l ’asile solitaire.
Plus lo in ,  une cabane où  règne la fraîcheur 

O ffriroit les filets et la ligne au pêcheur.

V ous voyez de ce bois la douce sol i tude;
Py consacre un  asile aux M uses ,  à l ’étude.
Plans ce majestueux et long enfoncem ent,
P o rdonne  un obélisque,  auguste m o n u m en t ;  

i 1̂ s’élève, et j’écris sur la pierre a ttendrie :
nos braves marins mourans pour la  pairie. 

Q uelques p leu rs, en p assan t, s ’échappent de vos yeu x .

L à - h a u t  c’est une tou r  où l ’art ingénieux 
Plève et fait jouer  ces tablettes par lan tes .
Qui des laits confiés à leurs feuilles m ouvan tes .



92 L E v S  J A R D I N S ,

Se transmettent dans l'air les rapides signaux.
Indignée â l ’aspect de ces courriers nouveaux .
La déesse aux cent yeux, aux cent voix infidèles,
A brisé sa t rom pet te ,  et replié ses ailes.

Ainsi vos bâtimens , vos asiles divers 
N e  seront po in t  oisifs ne seront po in t  déserts.
Au site assortisse/ leur figure, leur masse,
Q ue  chacu n ,  avec gout établi dans sa place.
Jamais t rop  resserré ,  jamais trop é ten d u .
Laisse briller la s c è n e , et n ’y soit po in t  perdu.

Sachez ce qui convient ou nuit  au caractère.
U n réduit  écarté ,  dans un lieu solita ire.
Pe in t  mieux la solitude encore  et l’abandon.
M ontrez  - vous donc  fidèle à chaque express ion ,
N ’all ez pas au grand jour  offrir un hermitage;
N e  cachez point  un temple au fond d ’un bois sauvage; 
U n  temple veut paroître  au penchant  d ’un coteau;
Son site aérien répand  dans le tableau 
L ’éclat ,  la majesté ,  le m ouvem ent,  la v ie ;
Je crois voir un aspect de la belle Ausonie.

P a r  un contraire effet, vous cacherez au jour  
L ’asile du si lence, ou celui de l ’am our;
Ainsi de Radzivil se dérobe le tem ple;
L ’œil de loin le devine, et de près le contem ple .
D ans  son île charmante ,  abri voluptueux.
Là tout est frais,  r ian t ,  s imple , majestueux.
Au d e d an s ,  un jou r  d o u x ,  le calme, le mystère.
Les traits chéris du dieu qu ’en secret on révère;
Au dehors les parfums de cent vases divers ,
E n  nuage o d o ra n t ,  exhalés dans les airs;
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Ce beau lac dont  l ’azur re'fle'chit son port ique .
Ces restes d ’un vieux tem ple,  et cette voûte  antique
Qui voit d ’heureux troupeaux dorm ir  aux mêmes lieux
Cù leur sang autrefois eût coule' pour  les dieux;
C’heureuse allégorie, et la fable et l ’h is to ire ,
f o u t  ce qui plaît aux yeux, et parle  à la me'moire.
La nature  et les arts , le ge'nie et le goû t ,
f o u t  sert à l ’embellir ,  lui même embellit tout.
heureux quand Radzivil daigne en orner les fê tes,
Lt vient au dieu du temple assurer des conquêtes.
f e l l e  est des bàtimens la grâce et la beaute'.

Mais de ces m onumens la brillante  gaieté,
Lt leur luxe m oderne ,  et leur fraîche jeunesse,
^ ’un auguste débris valent-i ls  la vieillesse?

* d’aspect désordonné  de ces grands corps é p a r s ,
^eur forme pittoresque attache les regards ;

eux le cours des ans est m arqué  sur la terre ;
détruits par les volcans,  ou l ’orage ou la guerre .
Il •s instruisent tou jours ,  consolent quelquefois, 

masses qui du temps sentent aussi le p o id s ,  
Enseignent à céder à ce commun ravage,
^  pardonner  au sort. Telle  jadis Carthage 

sur ses murs détruits Marius m alheureux,
El ces deux grands débris se consoloient entre eux.

donc  à vos plans ces vénérables restes.
E1 toi qui m ’égarant dans ces sites agrestes;
^ e,i loin des lieux frayés , des vulgaires chemins , 

ar des sentiers nouveaux guides l’art des ja rd in s ,
^  sœur de la Pe in tu re ,  aimable P o é s ie ,
^  ces vieux m onumens viens redonner  la  vie;
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Viens présenter au goût ces riches accidens ,
Q ue  de ces lentes mains a dessinés le temps.

T a n tô t  c’est une anti( |ue et modeste  chapelle .
Saint asile où jad is ,  dans la saison nouvelle .
Vierges,  femmes, enfans , sur un rustique autel 
V eno ien t  p our  les moissons implorer l ’Eternel.
Un long respect consacre encore tes ruines.

T a n t ô t ,  c’est un vieux fort q u i ,  du hau t  des collines. 
T y ran  de la con trée ,  effroi de scs v assaux ,
Porto i t  jusques au ciel l ’orgueil de ses c réneaux;
Q u i ,  dans ces temps affreux de discorde et d ’alarmes.
V it  les grands coups de lance r t  les nobles faits d ’armes 
D e  nos preux Chevaliers, des Bavards,  des Henri* ; 
Aujourd 'hui  la moisson flotte sur ses débris .
Ces débris ,  cette mâle et triste a ich i tec tu re ,
Q u ’environne une fraîche et riante verdure .
Ces a n g le s ,  ces glacis,  ces vieux restes de tours .
O ù  l’oiseau couve en paix le fruit de ses amours ,
E t  ces troupeaux peuplant ces enceintes guerrières,
E l  l’enfant qui se joue où combattoient ses pères;  
Saisissez ce contraste , et déployez aux yeux 
Ce tableau doux et lier, champêtre  et belliqueux.
Plus lo in ,  une abbaye antique ,  ab an d o n n ée .
T o u t  â coup s ’oflre aux yeux de bois environnée.
Quel  silence! C ’est là ,  q u ’amante du désert 
La méditation avec plaisir se perd .
Sous ces portiques sains, où des vierges austères.
Jad is ,  comme ces leux, ces lampes solitaires 
D o n t  les mornes clartés veillent dans le saint l ieu .
Pâ les ,  veii lo ient ,  b rù lo ien t ,  se consumoicnt p o u r  Dieu.
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Le sain t recue illem ent, la paisible innocence 
Semble encor de ces lieux h ab ite r le silence.
La m ousse de ces m urs, ce dôm e, cette to u r .
Les arcs de ce long cloître impe'nétrable au jo u r .
Les degrés de l ’autel usés p a r la  p riè re .
Ces no irs v itraux , ce som bre et p ro fo n d  sanctuaire 
Où p e u t-ê tre  des c œ u rs , en secret m alheureux ,
A l’inflexible autel se p laigno ien t de leurs n œ u d s ,
Lt p o u r des souvenirs encor trop  pleins de charm es ,
A la religion d é robo ien t quelques larm es;
"Lout parle  , to u t ém eut dans ce séjour sacré.
Là, dans la so litude en rêvant égaré ,
Quelquefois vous croirez , au déclin  d ’un jou r so m b re , 
Ll’une H éloïse en pleurs entendre gém ir l ’om bre.
Mettez donc à profit ces restes révérés.
Augustes ou touchons, profanes ou sacrés.
^luis lo in  ces m onum ens don t la ru ine  feinte 
Lîiite m al du temps l ’inim itable em p re in te ,
"Lous ces tem ples anciens récem m ent con trefaits, 

restes d ’un château qui n ’exista jam ais.
Les vieux ponts nés d ’h ie r , et cette to u r g o th iq u e , 
■àyant l ’air d é lab ré , sans avoir l ’air an tiq u e ,
^ rdfice à la fois im puissant et grossier.

crois voir cet enfant tristem ent grim acier,
Q’ù jouan t la vieillesse et rid an t son visage,
 ̂(-‘1d , sans p aro ître  v ieux, les grâces du jeune âge.
Lds un débris réel intéresse mes yeux. 
uùis con tem pora in  île nos sim ples a ïeux,
‘“ me à l ’in te rro g er, je m e niais à le croire.1) a i  i

Cs peuples e t des temps il me red it l ’h isto ire .
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Plus ces temps son t  fameux, plus ces peuples son t  grands 
E t  plus j ’admirerai ces restes imposans.

O champs de l’Italie ! ô campagnes de R o m e ,
O ù  dans tout son orgueil gît le néan t  de l ’hom m e!
C ’est là que des aspects fameux par de grands n o m s .  
Pleins de grands souvenirs et de hautes leçons,
Vftus offrent ces objets,  trésors des paysages.
Voyez de toutes p a r is ,  comment le cours des âges 
D isp e rsa n t ,  déchirant de précieux lam beaux .
Jetant temple sur tem ple ,  et tombeaux sur tombeaux.
D e  R om e étale au lo in  la ruine  imm ortelle;
Ces port iques,  ces arcs,  où la pierre fidèle 
G arde  du  peuple roi les exploits éclatans;
Leur masse indestructible a fatigué le temps.
D e  fleuves suspendus ici mugissoit l ’onde ;
Sous ces portes passoient les dépouilles du m o n d e ;  
Pa r to u t  confusément dans la poussière épars,
Les thermes, les palais,  les tombeaux des Césars;
T an d is  que de V irg i le ,  et d ’Ovide ,  et d ' i fo race .
La  douce illusion nous m ontre  encor la trace.
Heureux ,  cent fois heu reux ,  l ’artiste des ja rd ins .
D o n t  l ’art peut semparer de ces restes divins!
Déjà  la main du temps sourdem ent le seconde;
D éjà  sur les grandeurs de ces maîtres du m onde  
La na ture  se plaît à reprendre  ses droits.
Au heu même ou P o m p é e ,  heureux vainqueur des rois,  
E ta lo it  tan t  de faste, ainsi qu ’au jour d ’E v an d re ,
La flûte des bergers revient se faire entendre.
Voyez rire ces champs au laboureur re n d u s .
Sur  ces combles tremblans ces chevreaux suspendus ,

L ’o r g u e i l l e 0 *
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d ’orgueilleux obélisque au lo in  couché sur l ’herbe,
b ’hum ble ronce em brassant la co lonne su p erbe;
Ces forêts d ’arbrisseaux, de p lan tes , de buissons,
M ontant, tom ban t en g rappes, en touffes, en festons,
bar le souffle des vents semés sur ses ru in es ,
be figuier, l ’o liv ier, de leurs foibles racines
Achèvent d ’ébranler l ’ouvrage des R om ains ;
bt la vigne flexible, et le lierre aux cent m ains.
Autour de ces débris ram pant avec souplesse ,
Semblent vou lo ir cacher ou parer leur vieillesse.

Mais si vous n ’avez pas ces resies renom m és
^  avez-vous pas du m oins ces bronzes anim és,
M ces m arbres vivans , déités des vieux âges,
'b'i p nrt seul fu t divin et força les hom m ages?

le  sais q u ’un goût sévère a voulu des jard ins
Exiler tous ces dieux des Grecs et des R om ains.
1?

pou rq u o i?  D ans A thène et dans R om e nourrie,
^ ° tre  enfance a connu  leur rian te  féerie.
G v  , .  •
j6s d ieux n ’é to ie n t- ils  pas laboureurs et bergere? 
°Urquoi donc leu r ferm er vos bois et vos vergers?

’̂ Qs P o m o n e , vos fruits o se ro n t- ils  éclore?

l’em pire des fleurs pouvez-vous chasser F lore?
A l

que ces dieux tou jours en ch an ten t nos regards! 
‘Molâtrie encore  est le culte des arts.

M  •
que l’a rt so it p a rfa it; lo in  des jardins, q u ’on chasse 

'es dieux sans m ajesté, ces déesses sans grâce.
clia(jUe déité  choisissez son  vrai lieu. 

pÜ'Uu dieu « 'u su rp e  pas les droits d ’un an tre  dieu. 
a‘ssez P an  dans les bois. D ’où vient que ces Naïades. 

^Ue ces T rito n s  secs se m êlent aux Driades?

9?
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P o u rq u o i  ce Nil  en vain couronné  de roseaux,
E t  d o n t  l ’urne poudreuse  est l ’abri des oiseaux? 
O tez -rn o i  ces lions et ces tigres sauvages:
Ces monstres me font p eu r ,  même dans leurs images;
E t  ces tristes Césars , cent fois plus monstres q u ’eux.
Aux portes des bosquets ,  sentinelles affreux,
Qui tou t  h ideux d ’effroi,  de soupçons et de crimes. 
Semblent encor de l’œil désigner leurs victimes;
D e  quel droit  s’o f fren t- i ls  dans ce riant s é jo u r?  
M o n trez -m o i  des mortels plus cbers à no tre  amour.

* E n  des lieux consacrés à leur apothéose.
Créez un  élysée où leur ombre repose.
Loin  des profanes yeux, dans des vallons couverts 
D e  lauriers odorans , de myrtes toujours verts.
E n  marbre de Paros o f f rez -nous  leurs images.
Q u ’une eau lente se plaise à baigner ces bocage».
E t  q u ’aux ombres du  soir, mêlant un jour douteux,
D iane  aux doux rayons soit l ’astre de ces lieux.

• L eur  tranquille  beauté sous ces dais de verdure.
D e  ces marbres chéris la b lancheur  tendre  et pure,
(les grands h o m m es ,  leur calme et simple majesté.
Cette eau silencieuse, image du Létbé,
Q ui semble p o u r  leurs cœurs exempts d ’inquié tude. 
R o u le r  l’oubli des maux et de l ’ingratitude.
Ce bo is ,  ce jour m ou ran t  sous leur ombrage épais.
T o u t  des mânes heureux y respire la paix.
V ous d o n c ,  n ’y consacrez que des vertus tranquilles.
Loin  tous ces conquérans en ravages ferti les:
Com me il troubloient le m o n d e ,  ils t roubleroient  ces lieu** 
F lu tez -y  les amis des hom mes et des dieux.
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Ceux qui par des bienfaits vivent dans la mémoire.
Ces rois dont leurs sujets n ’ont point pleure' la gloire, 
^lontrez-y Fénélon à notre œil attendri;
Que Sully s’y relève embrassé par Henri, 
donnez des fleurs, donnez; j’en couvrirai ces sages 
Qui, dans un noble exil, sur des lointains rivages 
Clierchoiont ou re'pandoient les arts consolateurs.
^°i surtout, brave Cook, qui, cher à tous les cœurs, 
t«is par les regrets la France et l’Angleterre;
^°i qu i , dans ces climats où le bruit du tonnerre 
^°U8 annonçoit jadis , Triptolème nouveau,
^•Pportois le coursier,  la brebis, le taureau, 

soc cultivateur, les arts de ta patrie,
^  des brigands d’Europe expiois la furie ;
^  • • 1 * a voile en arrivant leur annonçoit la paix;
t. . . . .
* ta voile en partant leur laissoit des bienfaits.

V o i s  donc ce tribut d’un enfant de la France.
Ê it que fait son pays à ma reconnoissance?
es vertus en ont fait noire concitoyen.
"••tons notre roi, digne d’être le sien.

! de quoi lui sert que deux fois son audace
Vu des cieux brùlans, fendu des mers de glace;

^Ue des peuples, des vents, des ondes révéré,
1U1 sur les vastes mers son vaisseau fut sacré;

^ 1Je pour lui seul la guerre oubliât ses ravages?
atru du monde, hélas ! meurt en proie aux sauvages.
 ̂ bord d'une eau limpide , en des bosquets fleuris,

1 ̂ lez donc son image à ces bustes chéris;
 ̂ flue son doux aspect, ses malheurs et vos larmes
tes lieux enchantés prêtent de nouveaux charmes.
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Mais c 'est peu d ’enseigner l’art d ’embellir les champs. 
Il faut les faire a im er,  et p e u t-ê t re  en mes chants.
Bien mieux qu ’un froid p récep te ,  une  h is to ire  touchan ts  
Rendra  plus cher encor les travaux que je chante.
Ces doux soins qui du sage occupent les loisirs, 
Quelquefois les rois même on t  goûté  leurs plaisirs.
C ’est toi que j ’en a tteste ,  6 vieillard m agnanime!
T o i  n é  du sang royal,  modeste  Abdolonime.
Obscur  et retiré dans son paisible enclos.
Entre son doux travail et son heureux  repos.
Le vieillard oublioit  le sang qui le fit naître  ;
N u l  séjour n ’égaloit sa demeure cham pêtre ;
D ’un côté c’est S id o n ,  et son p o r t ,  et ses mers.
D e  T autre ,  du L iban les cèdres toujours verts.
D o n t  les sommets p o m p eu x ,  disposés en étage,
Levoient cime sur c im e, ombrage sur ombrage.
Au flanc de la m ontagne  un  fertile coteau,
V ê tu  d ’un  vert tapis, s 'é tendoit  en p lateau:
E t  de là deux filets d ’une onde; cristalline,
T o m b o ie n t ,  en m u rm u ra n t ,  le long de la colline.

Au centre du ja rd in ,  vers le soleil na is san t .
U n  vallon fortuné se courboit  en croissant;
Z one  délicieuse en tous temps ignorée.
E t  du M idi b rû lan t  et du fougueux Borée.
Dans le fond ,  les sapins, les cyprès fastueux,
En cercles dessinoient leurs rangs majestueux;
Mille arbres odorans y versoient sans blessure.
Le nard  le plus parfait,  la myrrhe la plus pure .
Au d evan t ,  s’avançoient ,  déployant leur trésor.
Le citron orgueilleux de son écorce d ’o r .
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Et  l a r o u g e  g re n a d e ,  e t  la figue m iel leuse .

E t  d u  r ich e  pa lm ie r  la d a t te  savoureuse .

A u to u r ,  d e  beau x  r o c h e r s ,  des m a rb re s  d ’u n  b la n c  pu r ,

H ’autres veine's d ’a rg en t  d ’o r ,  de  p o u r p re  et d ’azu r

C h a rm o ie n t  p lus  ses r eg a rd s  d a n s  leurs m asses  ru s t iq u es

Q u e  ceux  d o n t  l ’ar t  jadis de 'coroit  ses p o r t iq u e s .

Sur leurs  flancs o n d o y o ie n t  des a rbrisseaux  en  fleur,

rhffe 'rens de  par fum s , de  fo rm e ,  de  c o u leu r .

Ea ro se  les p a r o i t ,  e t  s u r  l ’eau  q u i  m u rm u re ,

E e  v ieux saules p e n c h o ie n t  le u r  l o n g u e  cheve lure .

Elus l o in  c ’es t u n  t r o u p e a u  q u i ,  c o n t e n t  sous  les l o i s .

Lui p e ig n o i t  l ’o r ig in e ,  et  les devo irs  des ro is .

Les p rem ie rs  so u v e ra in s  fu re n t  pas teu rs  des h o m m e s ,

d iso i t  - il s o u v e n t ,  m ais  dans  l ’âge o u  n o u s  som m es ,

Q uels  sages e n v î ro ie n t  ces i l lus t res  d a n g e r s ?

L d i s o i t ;  et, c o n te n t  d u  scep tre  des bergers ,

E s o ig n o i t  t o u r  à t o u r  ses t r o u p e a u x  et ses p la n te s ;

fils le s e c o n d o i t  de  ses m a in s  in n o c e n te s ,

L un  est m a jes tueux  encor  dan s  so n  d é c l i n ,

b a rb e  à flots d ’a rg e n t  se r é p a n d  su r  s o n  sein,

s o n  te in t  v igo u reu x  u n e  m âle  viei llesse

p o i n t  d é c o lo ré  les fleurs de  la jeunesse .

a m a rc h e  est a s su ré e ,  et so n  au g u s te  f ro n t

tem ps  e t  d u  m a lh e u r  se m ble  b ra v e r  l ’a ffron t .

S°n  fils es t dan s  sa f leu r ,  mais de  l ’a d o le s c e n c e .

Les traits  dé jà  p lu s  m û rs  s’é lo ig n e n t  de  l’e n fa n c e ;

k "1 rose  est su r  sa j o u e ,  et d ’u n  léger  c o to n ,
I

d u v e t  de  la p è c h e  o m b ra g e  so n  m e n to n ,
S  •0l* a ir  es t d o u x ,  m ais  f ie r ,  et de  sa  n o b le  race, 

e n e  sais q u o i  de  g r a n d  conse rve  e n c o r  la trace.
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T o u s  deux, lorsque le soir tempe'roit les chaleurs ,
Au repos de la nu it  abandonnan t  leurs fleurs,
Quelquefois de l’empire ils l isoient les annales .
E t  du peuple et des grands les discordes fatales ;
C om m ent  au bruit  confus de mille affreuses voix
Le crime ensanglanta  la demeure des rois.
E t  du trône brisé lit tomber leurs ancêtres.
Le vieillard les pleiiroit ,  mais sous ses toits champêtres
T ran q u i l le ,  il e'toit loin d ’envier leur splendeur,
T e l  n ’étoit po in t  son fils; un instinct de grandeur
Quelquefois dans son âme éveilloit un  courage,
Au-dessus  de son so r t ,  a u -d essu s  de son âge.
IVIais l’exemple d ’un père arrêtant son essor,
A son labeur champêtre il se plaisoid encor.
T e l  un jeune arbrisseau qui sur les vastes plaines.
D o i t  de'ployer un jour  ses ombres souveraines.
Dans un antique bois q u ’a foudroyé le ciel
Foible se cache encor sous l’abri paternel .

Au centre du jardin est un autel champêtre.
L à ,  tous deux des saisons ils adoro ien t  le maître.
Un soir après avoir fini leurs doux travaux,«
D  ésaltéré leurs fleurs, taillé leurs arbrisseaux.
Au pied de cet autel couronné  de guirlandes.
T o u s  deux agenouillés présentoient leurs offrandes.
L ’air étoit en r e p o s ,  les rayons du soleil.
Glissant obliquement de l ’occident vermeil 
P e ignoien t  au loin les mers de leur pourpre  flottante; 
Les vaisseaux de S idon  dans leur voile ondoyante,
A peine recueil loient quelque souffle de vents;
La vague, avec len teu r,  rou lo it  ses plis m ouvans ;
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Enfin tout etoit calme, et la nature entière,
Sembloit avec plaisir écouter leur prière.
Chaque vœu vers le ciel s’élève en liberté j 
Par les voûtes d’un temple il n’est point arrêté;
Et les fruits parfumés, les fleurs et la verdure 
Forrnoient, de mille odeurs, 1 encens de la nature.
Le vieillard le premier au maître des humains 
Levoit en suppliant ses vénérables mains;
H prioit pour ses fruits, pour son fils, pour l ’empire;
Sur ses lèvres erfoit un auguste sourire;
Son fils l’accompagnoit de ses timides vœux;
Leurs voix montoient ensemble a l’oreille des Dieux. 
Soixante ans de vertu recommandent le père;
L’innocence du fils protège sa prière.
Ln si touchant spectacle attendrissoit le ciel;
Et dans le même instant au pied du même autel, 
l 'on t  l’Olympe attentif contemploit en silence 
Le malheur, la vertu, la vieillesse et l’enfance.

Voilà que tout à coup résonne aux environs 
L’éclatante trompette et les bruyans clairons.
Lne troupe guerrière entoure cette enceinte ;
Le jeune A b d o lon im e a tressailli de crainte,

^ o n  fils, dit le vieillard , ne t ’épouvante pas; 
lorsque l’orgueil armé rassemble ses soldats.
Le riche peut trembler, mais le pauvre est tranquille.
L dit ; reste à l’autel, et demeure immobile.

la trompette sonne une seconde fois ,
Et l’écho roule au loin prolongé dans les bois.
Lest le vainqueur de T y r ,  c’est lui, c’est Alexandre, 
atlgué de marcher sur des palais en cendre.
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E ff ro i  d u  t r ô a e ,  il veut  en  dev en i r  l ’a p p u i .

E t  ce cap r ice  augus te  es t  d ig n e  e n c o r  de  lui.

D e s  po r te s  du  j a rd in  les p i las t res  ru s t iques ,  

N ’o f f ro ie n t  p o i n t  des pa la is  les m arb res  m agnif iques ,

D  un  s im p le  bo is  de  c h ê n e  ils é to i e n t  façonnés .

C es  lieux d u n  vert r e m p a r t  é to ie n t  e n v i ro n n és ,

E t  le m û r ie r  i n c u l t e ,  et la  b la n c h e  a u b é p in e .  

E n s e m b le  c o m p o s o ie n t  leu rs  m u rs  t issus d ’ép ine .  

A le x a n d re  s ' a r r ê t e ,  et  ce  t r io m p h a te u r .

Q u i  des p lus fières to u r s  abaissa  la  h a u te u r .

C o n te m p le  avec re sp ec t  ce t te  fo ib lc  b a r r i è r e ;

Il la isse h o r s  des m u rs  sa  c o h o r t e  g u e r r iè re ;

I l  p o r te  dan s  l ’ence in te  u n  pas  re l ig ieux .

E t  c ra in t  de  p ro f a n e r  le ca lm e  d e  ces lieux.

A p e in e  il les  a v u s ,  ses p a s s io n s  s ’apa isen t .

S o n  o rgue i l  s ’a t t e n d r i t ,  ses victoires se  ta isent.

E t  su r  ce c œ u r  fo u g u e u x ,  s u r  ce tyran  des rois,
L a  n a tu re ,  u n  i n s t a n t ,  a rep r i s  to u s  ses d ro i ts .

I l  c h e r c h e  le  v i e i l l a rd ,  il le  v o i t ,  il s ’a p p r o c h e :

C e  lieu m e  fa i t ,  d i t - i l ,  u n  t r o p  jus te  r e p r o c h e ;

«  Il m e  di t  q u e  j ’ai t ro p  m é c o n n u  le b o n h e u r ;

« A te r ra s se r  les rois je m et to is  m o n  h o n n e u r .

» Je  vais jo u i r  enfin d ’un  c h a rm e  q u e  j ’igno re .

» T o n  sa n g  ré g n a  j a d i s ,  il d o i t  r é g n e r  enco re ,

» So rs  de  l ’o b s c u r i t é ;  les p e u p le s  e t  les ro is ,

«  S o n t  to u jo u rs  cr im ine ls  d ’a b a n d o n n e r  leu rs  d ro i ts .

3> N e  m e  refuse  pas  ce tte  n o u v e l le  g lo ire ,  

î> C ’es t le p r ix  le p lu s  d o u x  q u ’a t t e n d o i t  m a  v i c to i r e ;  

» V ie n s  d o n c ;  t o u t  ta r a p p e l le  au  ra n g  de  tes  aïeux,  

»  T e s  ver tus  e t  t o n  p e u p l e ,  A lex an d re  et les  dieux.
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» Ainsi ta m a in  t o u jo u rs  d isp o s e  des c o u ro n n e s ,

» A ux  u n s  tu  les r a v is ,  aux  au tres  tu  les d o n n e ,

» R e p o n d i t  le v ie i l la rd ,  et  de  tes fières lois 

»  L e  plus o b s c u r  r é d u i t  n e  p e u t  sauver  les  rois.

»  E h  b ie n !  à mes des t ins  je suis p r ê t  à s o u s c r i r e ;

» P o u r  le r e n d r e  à m o n  fils , je r e p re n d s  m o n  em pire ,

» T o i ,  si tu  p e u x  des c h am p s  g o û te r  e n c o r  la paix ,

» C o n te m p le  cet as i le ,  e t  c o n ço is  m es reg re ts .

» P e rm e ts  d o n c  q u ’en ces l ieux le so m m ei l  des chaum iè res ,  

«  P o u r  cette  n u i t  du  m o i n s ,  ferm e e n c o r  mes p a u p iè r e s ,

'■> E t  qu*en ce d o u x  abri p r o lo n g e a n t  m o n  sé jour ,

» Je  d é r o b e  aux  g ra n d e u r s  le reste  d u n  b eau  j o u r :

» D  em ain  à mes devoirs  je c o n sen s  à m e  ren d re .  «

C e t te  n o b le  fierté p la î t  au c œ u r  d ’A le x a n d re ;

Mais  d u r a n t  leurs  a d i e u x ,  le fils dan s  le j a rd in  

Ayant cueilli  d es  fleurs q u ’en t re lace  sa m ain ,

A ces lau r ie rs  cruels q u ’en sa n g la n ta  B e llone ,

D e m a n d e  à m ar ie r  sa  m o d e s te  c o u r o n n e .

Le h é ro s  l u f  s o u r i t ,  et  ce f ron t  t r io m p h a n t ,

Se c o u rb e  avec p la is i r  sous  la m a in  d ’u n  enfant .

U le p r e n d ,  il l ’e m b ra s s e ,  et  f ixant  so n  visage.

D an s  ses des t ins  fu tu rs  a im e à voir  so n  ouvrage .

11 p a r t  en f in ,  s ’é l o i g n e ,  e t  s ’a r ra c h e  à reg re t

A ce c o u p le  in n o c e n t  q u ’il envie en  secre t.

H s’é lo igne  in d ig n é  d e  sa  g r a n d e u r  cruelle ,

Q u i  t r a în e  le ravage  et le deu i l  après e l le ,

^ t e n d  p i t ié  de  sa g lo i r e ,  et s e n t  avec d o u l e u r  

Qu’il a co n q u is  le m o n d e  et p e r d u  le b o n h e u r .

Mais ce jo u r  le c o n s o le ,  il é p ro u v e  en l u i - m ê m e  

p la is i r  p u r  qu i  fui t  l ’o rgue i l  du  d i a d è m e ,
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Q u ’ignore la victoire, et quitte ces beaux lieux,
Fier d ’un plus beau tr iom phe et plus grand à ses yeux. 
Le vieil lard tout le soir suit sa tâche innocente.
Il court  de fleur en fleur, erre de plante en plante.
Se hâte  de jouir ,  et dans le fond du cœur 
Recueille  avidement un reste du bonheur,
A peine l ’horizon  avoit rougi l’au ro re .
Q u e  pressant dans ses bras cet enfant qu ’il adore:
Je  vais re'gner,  d i t - i l ,  et ce terrible emploi.
M o n  fils , après ma m ort  re tombera sur toi
Q u e  je te plains! Ces bo is ,  ces fleurs sujets fidèles,
N e  m ’e'toient po in t  ingrats , ne  m ’étoient point rebelles. 
Q u ’un sort  bien différent nous a ttend a u jo u rd ’hui!  
Viens d o n c ,  ô cher enfant! viens, ô m on  doux  appu i!  
D u  m alheur de régner ,  viens consoler ton  père.
E t  vous objets charm ans,  toi cabane si chère.
V o u s ,  que je cult ivois , vergers délicieux.
Arbre que j ’ai p lan té ,  recevez mes adieux.
Hélas!  coulant ici mes heures fortunées.
H eureux ,  par vos printemps je comptois mes années; 
Ces fastes valoient bien les annales des rois,
Puisse du moins l ’empire être heureux sous mes lois.
E t  me dédomm ageant  de vos pures délices.
P a r  le bonheur  commun payer mes sacrifices !
Il d i t ;  p rom ène encor ses regards attendris 
Sur ses bo is ,  sur ses fleurs, ses élèves chéris;
Et par t  environné d ’une  brillante escorte ;
Mais du palais à peine il a touché la porte.
Mille ressouvenirs se pressent sur son cœur.
D ans  un confus t ransport  de joie et de douleur,



C H A N T  I V .

E n  s i lence  il p a r c o u r t  le se 'jour de  ses pères 

T é m o i n  de  leu r  g r a n d e u r ,  tém oin  de  leurs  misères. 

L e u r  o m b re  l ’y p o u r s u i t ;  il p e n s e  cjuelr iuefois, 

E n te n d r e  a u to u r  de  lui l e u r  gém issan te  voix ; 4

M ais  les flots d ’un vin p u r ,  et le sa ng  des vict imes 

A c h èv e n t  d ’effacer la t race  de  ces crimes.

H r è g n e ;  l 'é q u i té  p r é s id e  à ses p r o j e t s ;

S o n  sc ep tre  est m o ins  p e s a n t ,  ché r i  p a r  ses s u je ts :  

C e p e n d a n t  q u e lq u e f o i s ,  lo in  du  m o n d e  p ro fa n e .

I l  re v ie n t  en  secre t  v isiter  sa c a b a n e ;

R e v ie n t  s’asseo ir  e n c o r  au  p ie d  de  ses o rm e a u x .

D e  ses augus tes m a in s  é m o n d e  leurs  r a m e a u x ;

E t  s ’o c c u p a n t  en r o i ,  se  dé la s sa n t  en sage.

D ’u n  b o n h e u r  q u ’il n ’a p lu s  a d o re  e n c o r  l ’image.

* I N  D U  Q U A T R I È M E  C H A T t T .
. i  y  .
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P O Ë M E  D E S  J A R D I N S .

P a g e  2 , vers 8 .

■ D o n t  le charme autrefo is avait ten té  V irgile.

Le lecteur ne me saura peu t-ê tre  pas mauvais gré de 
rapporter ici l’esquisse rapide que Virgile a tracée des 
jardins, qu’il regrette de ne pouvoir chanter.

Si mon vaisseau, long-tem ps e'garé loin du bord .
N e se hâtoit enfin de regagner le po rt,
P eu t-ê tre  je peindrois les lieux chéris de Flore.
Le narcisse en mes vers s’empresseroit d’éclore ;
Les roses m’ouvriroient leur calices brillans 
Le tortueux concombre arrondiroit ses flancs.
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Du persil toujours v e rt, des pales chicorées 
Ma muse abreuveroit les tiges alte're'es;
Je courberois le lierre et l'acanthe en berceaux ,
E t du myrte amoureux j ’ombiagerois les eaux.

On voit que cette composition de jardin est très- 
simple et très - naturelle. On y trouve mêles l’utile et 
l ’agréable. C’est à la fois le verger, le potager et le par­
terre. Mais c’est-là le jardin d’un habitant ordinaire des 
champs, tel qu’un sage, avec des goûts simples, voudroit 
l ’orner, le cultiver lu i-m êm e; tel que l’aimable poëte qui 
le de'crit, eût aimé à l’embellir. 11 n ’a pas prétendu par­
ler des fameux jardins que le luxe des vainqueurs du 
m onde, des Lucullus, des Crassus , des Pompée et des 
César avoit remplis des richesses de l’Asie et des dé­
pouilles de l’univers.

P a g e  a ,  vers i g .

D u simple A lcinoiis le luxe  encor rustique 
Décor oit un verger.

C ’est un monument précieux de l’antiquité et de 
l’histoire des jard ins, que la description que fait Homère 
de celui d ’Alcinoüs. On voit qu’elle tient de près à la 
naissance de l ’art ; que tout son luxe consiste dans l’ordre 
et la symétrie, dans la richesse du sol et dans la fer­
tilité des arbres , dans les deux fontaines dont il est 
orné: et tous ceux qui voudroient un jardin pour en 
jouir, et non pour le m ontrer, n ’en demanderoient pas 
d ’autre.
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P a g e  2,  vers 20.

D 'u n  a r t p lu s  m agn ifique  
B a b y lo n e  cloua des ja rd in s  dans les airs.

Ces jardins suspendus existoient encore en partie seize 
siècles après leur création , et firent i'étonnement d’Ale­
xandre, à son entrée dans Babylone.

P a g e  2 ,  v e r s  2 2 .

Q u a n d  R om e au m o n d e  en tier eut envoyé des fe r s  ,
L es va inqueurs d a n s  des parcs ornés p a r  la  v ic to ire ,
A l  lo ir  n t  ca lm er leu r  f o u d r e  et reposer leu r g lo ire.

11 existe un monument très-précieux du goût et de la 
des jardins romains , dans une lettre de Pline le 

jeune. On y voit qu’on y connoissoit déjà l’art de tailler 
les arbres , et de leur donner différentes figures de vases 
ou d’animaux; que l’architecture et le luxe des édifices 
étoient un des principaux ornemens de leurs parcs ; mais 
que tous avoient un objet d’utilité : ce qu’on a trop ou­
blié dans les jardins modernes.

P a g e  3 , vers 2.

P h ilip p e  in encourage  et m on  su je t m  appelle .

P h i l i p p e . Ce mot désigne M o n s i e u r ,  frère du roi, 
«dors Monseigneur le comte d Artois.

P a g e  4 ,  vers g .

Belocil to u t à la  f o i s  m a g n ifiq u e  et cham pêtre.

B e l o e i l  e s t  u n  jardin m agnifique de M. le Prince de 
L igne.
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P a g e  4 ,  vers i r .

T e l que ce f r a i s  b o u to n ,
T im id e  a v a n t-  coureur de la  belle  sa iso n ,
L  a im ab le  l i v o l i , d  u ne  J o rm e  n o u ve lle
F it le  p rem ier en F rance e n trevo ir  le  m odèle .

Le local <le T iv o l i  se refiisoit aux grands effets p it­
toresques ; mais M. Boutin a eu en eflet le mérite d ’en
tirer le meilleur parti  possible , et surtout  d ’avoir le 
premier essayé avec succès le genre irrégulier.

P a g e  4»  v e rs  ï Q-

Les grâces en r ia n t dessinèren t M o n lre iiil.

M o n t r e u il  , près Versailles , appartient à  Madame 
E lisabe th ,  sœ ur du l \o i .  Auprès de ce j a rd in ,  et sous 
le même nom  , est celui de M adame la comtesse Diane 
de Pol iguac. D am e d ’h o n n eu r  de cette Pjincesse.

P a g e  4»  v e rs  I 0 *

A la u p c r tu is , le  D é se r t ,  R in c y , L im ours.

M a u p e r t u i s . Ce ja rd in ,  connu sous le nom de V E ly ­
sé e , appartient à M. le Marquis de M ontesquieu . Si de 
belles e a u x ,  de superbes p lan ta tions ,  un mélange heu­
reux de collines et de vallons font un  beau l i e u , l ’Ely­
sée est digne de- son aimable nom.

L e  D e s b r t . Ce jardin a été dessiné a v e c  beaucoup de 
goût  par M. de M on ville.
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R i n c y . Ce beau jardin appartient à Monseigneur le 
duc d ’Orléans.

L imours. Ce lieu naturellement sauvage, a été très-em­
belli par Madame la comtesse de Brionne , et a perdu 
un peu de sa rudesse, sans perdre son caractère.

P a g e  / j ,  v e r s  i 3 .

Semblable à son auguste et jeune d é ité ,
T rianon  jo in t la grâce avec la majesté.

Le p e t i t  T r i a n o n  , jardin de la Reine, est un mo­
dèle de ce genre. La richesse y paroît avoir été tou­
jours employée par le goût.

P a g e  4 >  v e r s  1 ^ >

E t toi y d 'un  Prince aim able (1 l'asile fid è le !
D o n t le nom trop modeste est ind igne de toi.

Il s’agit du joli jardin ds B a g a t e l l e ,  qui a été' com­
posé avec beaucoup de goût pour Monseigneur le comte 
d’Artois , et qui a l’avantage de se trouver placé au 
milieu d’un bois charmant qui semble en faire partie. 
Le pavillon est d ’une élégance rare. (*).

(*J Je n 'a i pu nom m er tous les ja rd in s agréables qui 
ont été fa i t s  depuis quelques années. I l  en est plusieurs qui 
auraient mérité de l'é tre\ et de ce nombre so n t, la Falaise, 
Morfontaine , R oissy , la Malmaison, agréable par la  
beauté de ses bois , de scs e a u x , de ses vues et de sa  
■situation.
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P a g e  7 ,  v e r s  1 9  ,

F o rtu n é  P u lh a v i , qu i seu l ob tin s  des d ie u x
Les charm es que le  c ie l p a rta g e  à d 'a u tre s  lie u x .

M a  g n i f i q u e  j a r d i n  a p p a r t e n a n t  à  l a  P r i n c e s s e  C r a s t o -  

r y s k a  é g a l e m e n t  d i s t i n g u é e  p a r  s o n  e s p r i t ,  s a  h a u t e  n a i s - ,  

s a n c e  e t  l ’é l é v a t i o n  d e  s o n  à m e .  C e  j a r d i n  e s t  p r è s  d e  

C r a c o v i e  e n  P o l o g n e .

P a g e  1 9 ,  v e r s  1 g .

Je ne déc id e  p o in t en tre  K en t et le  N ô tre .

K e n t ,  a r c h i t e c t e  e t  d e s s i n a t e u r  f a m e u x  e n  A n g l e t e r r e »  

f u t  l e  p r e m i e r  q u i  t e n t a  a v e c  s u c c è s  l e  g e n r e  l i b r e  q u i  

c o m m e n c e  à  s e  r é p a n d r e  d a n s  t o u t e  l ’E u r o p e .  L e s  C h i ­

n o i s  e n  s o n t  s a n s  d o u t e  l e s  p r e m i e r s  i n v e n t e u r s .

P a g e  21 , vers 12.

P o u r cher cher un  a m i qu i m e p a rle  du  c œ u r , etc.

C e  v e r s ,  c o m m e  o n  s a i t ,  e s t  d e  R a c i n e .  L ’a u t e u r  e n  

f a i t  l ’a p p l i c a t i o n  a u x  c h a r m e s  d u  g e n r e  i r r é g u l i e r  e t  n a t u ­

r e l ,  q u i ,  m o i n s  é b l o u i s s a n t  a u  p r e m i e r  c o u p  d ’œ i l ,  e s t  

s a n s  d o u t e  p l u s  v a r i é  e t  d ’u n  i n t é r ê t  p l u s  d u r a b l e .

P a g e  2 1 ,  v e r s  1 9 .

R eg a rd ez  d a n s  M i l to n ,  etc.

P l u s i e u r s  A n g l a i s  p r é t e n d e n t  q u e  c ’e s t  c e t t e  b e l l e  d e s ­

c r i p t i o n  d u  p a r a d i s  t e r r e s t r e ,  e t  q u e l q u e s  m o r c e a u x  d e  

S p e n c e r ,  q u i  o n t  d o n n é  l ’i d é e  d e s  j a r d i n s  i r r é g u l i e r s  ; e t
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quo iqu’il soit p ro b ab le ,  comme je l ’ai déjà d i t ,  que ce 
genre vient des C h in o i s , j’ai préféré l’autorité de M ilton 
comme plus poétique. D ’ailleurs j’ai cru qu ’on verroit 
avec plaisir toute  la magnificence du plus grand roi du 
m o n d e ,  tous le» prodiges des arts mis en opposition avec 
les charmes de la na ture  n a is s a n te , et l’innocence des 
premières créatures qui l ’embellirent,  et l’intérêt  des pre­
mières amours. Je n ’ai ni t raduit  ni même imité Milton ,  
qui a du décrire Eden plus longuem ent que moi.
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S E C O N D  C H A N T.

P a g e  3 2 ,  vers 2S.

I r ,  rst des tem ps a f fr e u x  o h , des cham ps de leurs p è re s ,
D es proscrits so n t je tés a u x  terres étrangères.

Mr. T h o m a s  W e l d  Esquire ,  a fournit un  établisse­
ment aux religieux de la T r a p p e ,  sur ses terres à Lui»

vrorth près W are liam.

P a g e  4 7 »  v e r s  I ^-

Je  t'en p ren d s à té m o in , je u n e  P otaveri.

C ’est le nom  d 'un  hab itan t  d ’Q - T a ï t i ,  amene en 
Prance pa r  M. de B ougainv il le , célèbre par plus d un 
genre de courage , et connu  si avantageusement , et
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comme militaire et comme voyageur. Le trait que je 
raconte ici de ce jeune O -T a ï t i e n ,  est très - connu et 
très - inte'ressant. Je n ’ai fait que changer le lieu de la 
scène , que j’ai placée au jardin royal des plantes. J ’au- 
rois voulu mettre dans mes vers toute la sensibilité qui 
respire dans le peu de mots qu’il prononcoit en embras­
sant l’arbre qu’il reconnut , et qui lui rappeloit sa pa­
trie. C'nst O - T a ït i , d isoit-il; et en regardant les au­
tres arbres, ce r i  est pas O -T a ïti. Ainsi ces arbres et
sa patrie s’idenlifioient dans son esprit. J ’ai cru que ce 
trait si touchant et si nouveau pourroit fournir un épi­
sode heureux.

j P A G E  4 7  > v e r s  I O -

Où V am our sans pudeur r i est pas sans innocence.

On a remarqué, dans tous les peuples où la société a 
fait peu de progrès , une certaine innocence dans les
m œ urs , très-différente de la réserve et de la pudeur qui
accompagnent toujours la vertu dans les femmes des na­
tions civilisées. Dans l ’île d’O-Taïti , dans la plupart des 
autres îles de la mer du sud , à Madagascar, etc. les
femmes mariées croient se devoir exclusivement â leurs 
maris, et manquent rarement À la fidélité conjugale: mais 
les filles n ’y attachent aucune idée de crime , ni même de
honte. Elles ne s’assujettissent, ni dans leurs discours, ni
dans leur habillement, ni dans leurs manières, à ce que 
nous regardons comme des devoirs pour leur sexe. Mais 
chez elles c’est simplicité, et non corruption ; elles ne
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tncprisent p o in t les règles de la décence; elles les igno­
rent. D ans ce pays la nature est grossière , mais elle n ’y 
est pas dépravée : voilà ce que j ’ai essayé de rendre  p a r 

ce vers.

P a g e  5 2 ,  v e r s  i g .

Ç ue votre art les p ro m e tte , et que l 'œ il les espère 
P ro m e ttr e , c’est donner-, espérer, c'est jo u ir .

C e dernier hém istiche se trouve dans une epitre  char- 
m ante de M. de S a in t-L am bert ; c’est p a r rém iniscence 

^u’il s ’est glissé dans m on ouvrage.
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P a g e  G o ,  vers a r .

T
sa is que d a n s  H arlem  p lus d 'u n  tr is te  a m a te u r , 

■s.luj'ond de  ses ja r d in s ,  s ’en fe rm e  avec sa- Jleur.

H a r l e m  est une ville de H o l lan d e ,  où s e  f a i t  u n  grand 
Commerce de fleurs. On sait à quel degré d ’extravagance, des 
d a t e u r s  ont  porté, dans ce genre, l 'am our de la rareté et des 
Jouissances exclusives.

P a g e  6 2  , ve rs  r z .

H  i l  h a u t des vra is rochers, sa dem eure  sauva "e.
L a  na tu re  se rit de scs rocs c o n tr e fa i ts ,
H un tra v a il  im puissan t avortons im p a rfa its .

En g én éra l , on ne p eu t  bien imiter les rochers ,  pas plus 

'pie tous les grands efrets ne la nature .  Elle  ne  permet ù l ’art

6



île tes te r  des hardiesses,  que lo rsqu’il combat avec toutes 
les ressources du ge'nie et de l ’opulence. C ’est ainsi que 
s ’est forme', d ’après les dessins de Mr. R o b e r t ,  le superbe r o ­
cher de Versail les, don t  l ’effet ne peut  être deviné que par 
l 'im agina tion ,  qui le fait voir d ’avance coiffé de beaux ar­
bres ,  et orné de ce que le temps seul p eu t  lui donner  de 
vraisemblance et de beauté.

P a g e  6 2 ,  vers iG.

\A11x cham ps de M ic lle to n  , a u x  m on ts de  D oved a le ,  
W h a le l y , je  te  su is: viens , j ' y  m o n te  avec to i.

C e sont  deux sites d 'Angleterre,  fameux pa r  les forme* 
p ittoresques de leur chaine de rochers ,  décrits par Mr. W ha-  
te ly ,  do n t  j ’a i,  ainsi que Mr. Morel,  dans son charmant traite 
des jardins , emprunté  quelques tra i ts ,  tel que celui de la 
cabane et du po n t  suspendus sur des précipices.  Mais j ’al 
t â c h é  d ’exprim er,  d ’une manière qui m ’a p p ar t în t ,  les sensa­

tions que fon t  na ître  ces aspects effrayans.
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q u a t r i è m e  c h a n t

P a g e  3 3 ,  vers ag .

■Imitez Le Poussin. A u x  f î t e s  bocagercs ,
H  nous pein t les bergers et les jeunes bergères.

Ce fameux tableau est sans doute  le plus beau des tableau* 
de paysages. Si T o n n e  savoit d ’ailleurs combien l ’imagination 
du Poussin s’e'toit nourr ie  des ouvrages des grands poètes an- 
ciens,  ce tableau suffiroit p our  le prouver. Prestpie toutes les 
°des voluptueuses d ’H orace  on t  le même caractère. Pa r tou t ,  
at< milieu des fêtes et des plaisirs,  il m ontre  la m ort  dans le 
lointain. « H â te z -v o u s ,  d i t - i l ;  qui sait si nous vivrons de- 

main? N ous m o u r ro n s ;  il faudra quitter cette belle mai- 
” so n ,  cette femme charm ante;  e t ,  de tous ces arbres que  
M vous cult ivez, le seul cyprès suivra son m aî t re ,  hélas!  trop 
” peu durable. »>

G est celte même philosophie, puise'e dans les poètes
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anciens ,  qui dictoit à Chaulieu ces vers pleins d ’une si douce
mélancolie  :

M uses ,  (jui, dans ce lieu cham pêtre ,
Avec soin me fîtes nourr i r ;
Beaux arbres qui m ’avez vu na î t re .
B ien tô t  vous me verrez mourir .

Ces contrastes de sensations,  moitié' voluptueuses,  moitié 
tristes, agitant l’âme en sens contraire , font toujours une 
impression profonde  ; et c’est ce qui m ’a engagé à jeter, au 
milieu des scènes riantes des jardins, la vue mélancolique des 
urnes et des tombeaux consacrés à l ’amitié ou à la vertu.

P a g e  8 6 *  vers

V oyez , soirs ces vieux i f s , la  tombe ou vont se rendre 
Ceux qu i, courbés pour vous sur d>s sillons ingra ts, 
ylu  sein de la misère espèrent le trépas. ■

Dans ces vers consacrés aux humbles sépultures des 
habitans de la campagne , j ’ai imité quelques vers du ci­
metière de Cray.

P a g e  9 5 ,  vers 17.

]\Jais loin ces m onumens dont la vieillesse fe in te .
Im ite  m al du temps Vinim itable empreinte.

M. de C h a b an o n ,  dans une épitre fort agréable ,  écrite 
en faveur des jardins du genre ré g u lie r ,  a rem arqué ,  avant 
m o i ,  que les vieux monumens réveilloient des souvenirs* 

avantage que n ’ont pas les ruines factices. Cette idée  se trouv6
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clans d ’autres ouvrages, et particulièrement dans celui de 
Mr. W k a te ly :  et d ’ail leurs, elle est si na tu re lle ,  q u ’elle e'toit 
facile à trouver. P e u t - ê t r e  n ’é to i t - i l  pas aussi aisé de la bien 
rendre ,  surtout après Mr. de C habanon  ; m a i s , si je me suis 
rencontré  avec lu i ,  ce que j’ai tâché d ’éviter,  je repète que 
ses vers ont  été faits avant les miens.

P a g e  9 9 ,  v e r s  8 .

T oi,  su r to u t , brave Cook, etc.

T o u t  le m onde  connoit  les voyages instructifs et cou­
rageux du célèbre et malheureux C o o k ,  et l’ordre  que  fit 
d onner  notre jeune r o i ,  de respecter son vaisseau sur tou­
tes les mers ; ordre  qui fait un égal h o n n eu r  aux sciences, 
à cet illustre voyageur,  et au roi don t  il devenoit ,  p o u r  
ainsi d i re ,  le sujet par ce genre nouveau de bienfaisance et 

de protection.

F I N.
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